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voici vme comédie dont on a fait béaucoop 
de bruits et qui a été tongteiiqps perséotttée; 
et les gens qu'elle Joue OBtt Wen fait Tofr 

qu'ils étaient plus puissants en France que 
tous ceux que j'ai joués jusqu'ici. Les mar- 
quis, les précieuses, les cocus et les médecins 
ont souffert doucement qu'on les ait repré- 
ê&até&j et ils ont fait semblant ée^ sa divertir, 
avec tout le inonde^ des peintures que Ton & 
ftites d*euiL; mais les h7t>oerttes n'ont point 
entenâil railléiie ; ils se sdnt effarouchés d'a- 
bord, et ont trouvé étrange que j'eusse la har- 
diesse de jouer leurs grimaces, et de vouloir 
décrier un métier dont tant d'honnêtes gens 
se mêlent. C'est un crime qu'ils ne sauraient 
laa pardonner; et ils se sont tous armés con- 
fie ma oomédie avec ïame fureur épootatitar 
Ue. Ils n cmt eu garde de l'attaquer par le • 
côté qui les a blessés , ils sont trop politiques 
pour cela , et savent trop bien vivre pour dé- 
couvrir le fond de leur âme. Suivant leur loua- 
ble coutume, ils ont couvert leurs intérêts de 
la cause de Dieu ; et le Tartufe^ dans leur bou- 
che f est une pièce qui offense la piété : «Ue 
68t^ â\m bout à l'aalre^faeine d'albomifiatidns, 
et l'on n'y trouve qui m mârtte le feu : . 
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outes les syllabes en sont impies, les gestes 
nêmes y sont criminels; et le moindre coup 
l'œil, le moindre branlement de tête, le moin- 
Ire pas à droite ou à gauche y cache des my s- 
:ères qu'ils trouvent moyen d'expliquer à mon 
lésavantage. J*ai-eu beau la soumettre aux • 
ornières de mes amis et à la censure de tout 
e monde : les corrections que j'y Ai pu faire ; 
e jugement du roi et de la reine, qai Pont 
7ue ; l'approbation des grands princes et de 
nessieurs les ministres, qui l'ont honorée pu- 
bliquement de leur présence ; le témoignage 
les gens de bien, qui l'ont trouvée profitable : 
•out cela n*a de rien servi. Ils, n'en veulent 
:)oint démordre , et tous les jours encore ils 

• ont crier en public des zélés indiscrets qui me 
lisent des îiyures pieusement et me damnent 
)ar charité. 

Je me soucierais fort peu de tout ce qu'ils 
•)euvent dire, n'était l'artifice qu'ils ont de me 
•aire des ennemis que je respecte, et de jeter 
ians leur parti de véritables gens de bien 
(ont ils préviennent la bonne foi, et qui^ i>ar 
a chaleur qu'ils ont pour les intérêts du ciel 
ont faciles à recevoir les impressions qu'on 

• eut leur donner. Voilà ce qui m'oblige à me 
.éfendre. C'est aux vrais dévots que je veux 
partout me justifier sur la conduite de ma co- 
nédie , et je les coiyure de tout mon cœur de 
le point condanmer les choses avant que de 
es voir, de se défaire de toute prévention, et 
le ne point servb* la passion de ceux dont les 
>Timaces les déshonorent. 

^ Si l'on prend la peine d'examiner de bonne 
foi ma comédie, on verra sans doute que mes 
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intentions y sont partout innocentes, et qu'elle 
ne tend nullement à jouer les choses que Ton 
doit révérer ; que je Tai traitée avec toutes les 
précautions que me demandait la délicatesse de 
la matière ; et que j'ai mis tout Part et tous les 
- soins qu'il m'a été possible pour bien distinguer 
le personnage de l'hypocrite d'avec celui du 
,vrai dévot. J'ai employé pour cela deux actes 
entiers à préparer la venue de mon scélérat. 
.11 ne tient pas un seul moment l'auditeur en 
balance : on le connaît d*abord aux marques 
je lui donne ; et, d'un bout à l'autre, il ne ' 
dit pas un mot, il ne fait pas une action qui ne 
peigrne aux spectateurs le caractère d'un mé- 
chant homme, et ne fasse éclater celui du vé- 
ritable homme de bien, que je lui oppose. 

Je sais bien que , pour réponse , ces mes- 
sieurs tâchent d'insinuer que ce n'est point au 
théâtre à parler de ces matières; mais je leur 
demande, avec leur permission, sur quoi ils 
fondent cette belle maxime. C'est une propo- 
sition qu'ils ne font que supposer, et qu'ils ne 
prouvent en aucune façon. Et sans doute il 
ne serait pas difficile de leur faire voir que la 
comédie, chez les anciens, a pris son origine 
de la religion, et faisait partie de leur.s mys- 
tères : que les Espag-nols , nos voisins, ne cé- 
lèbrent guère de fête où la comédie ne soit 
mêlée ; et que , même parmi nous, elle doit sa 
naissance aux soins d'une confrérie à qui ap- 
partient encore aujourd'hui l'hôtel de Uourgo- 
gne ; que c'est un lieu qui fut donné pour y 
représenter les plus importants mystères de 
notre foi ; qu'on en voit encore des comédies 
imprimées en lettres gothiques » soui^ le nom 
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d'un docteur de Sorboime, et, sans àQer dier 

cher si loin , que 1 on a joué de notre temps 
des pièces saintes de M. Corneille, qui ont été 
radmiration de toute la France. 

Si remploi de la comédie est de corriger les 
Ticear des houuaeâ^ je ne vois pas par quelle rai- 
son il 3 &Bt aura de privilégiés* Celntei eafe, 
dans ritat, d'une eonséquenee tien plu» dan- 
gereuse que to«s les autres; et xKwoa avons 
vu que le théâtre a une grande vertu pour la 
correction. Les plus beaux traits d'une sé- 
• rieuse morale sont moins puisants, le plus 
souvent, que ceux de la satire ; et rien ne re- 
I^read mieux la plupart des hommes que la 
peinture de lans défauts. C'est une grande 
atteinte aux vices que de les exposer à la ri- 
sée de tout le monde. On souffre aisémcoit des 
répréhensions , mais on ne soufBre point la 
raillerie. On veut bien être méchant, mais on 
ne veut point être ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de 
^té dans la bouche de mon in]|K)âteur. Ehi 
pouvais-je m'en empêcher pour bien représen* 
ter le caraet^ d'un hypocrite ? U suffl^ ce mt 
semble, que je fiasse connaître les motifs 
minels qui lui font dire les choses, et que j'en 
aie retranché les termes consacrés, dont oD 
aurait eu peine à lui entendre faire un mau- 
vais usage. — Mais il débite au quatrième acte- 
ime morale penûeieuse. — Mais cette morale 
es^le quelque eho8& do&t tout le mcmde n'eât 
les oreliles rebattues 9 Dit-elle r^ de nouveau 
dans ma ccmiéâie ? et peut-<n^ craindre que des 
choses si généralement détestées fassent quel- 
que ixnpression dans les esprits: que je les 
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rende dangereuses en les faisant monter sur 
le théàti*e ; qu'elles reçoivent quelque autorité 
delà bouche d'un scélérat? Il n'y a nulle appa- 
rence à cela ; et l'on doit approuver la comédie 
inTartufe^ OU condamner généralement toutes 
l6S comédies. 

(Test à quoi Font s^attaehe fùriéusement de- 
puis un temps; et jamais on ne s'était si fort 
déchaîné contre le théâtre. Je ne puis pas nier 
qu'il n'y ait eu des Pères de l'Église qui ont 
condamné la comédie ; mais on ne peut pas 
me nier aussi qu'il n'y en ait eu quelques-uns 
qui l'ont traitée un peu plus doucement. Ainsi 
l'autorité dont on prétend appuyer la censure 
est détruite par ce partage ; et toute la con- 
séquence qu'on peut tirer de cette diversité 
d'opinion en des esprits éclairés des mêmes 
lumières, c'est qu'ils ont pris la comédie diffé- 
remment, et que les uns l'ont considérée dans 
es^ pureté , lorsque les autres l'ont regardée 
àBm sa corruption, et confondue avec tous 
ces Tilains spectacles qu*on a eu raison de nom- 
mer des spectacles de turpitude. 

En effets puisqu'on doit discourir des choses 
et non pas des mots , et que la plupart des 
contrariétés viennent de ne se pas entendre 
et d'envelopper dans un même mot des choses 
opposées^ il ne faut qu'ôtér le voile de l'équi- 
voqœ, et regarder ce qu'est I9 comédie en sol, 
pour yàir si elle est condamnable^ On connaî- 
tra sans doute que, tfétant autre chose qu'un 
poëme ingénieux qui, par des leçons agréa- 
bles, reprend les défauts des hommes, on ne 
saurait la censurer sans injustice. Et si nous 

Youl(»]is ouïr la-dessus iç témoignage de l'au- 
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tiquité, elle nous dira que ses plus célèbres 
philosophes ont donné des louanges à la co- 
médie, eux qui faisaient profession d^une sa- 
gesse si austère , et qui criaient sans cesse 
après les vices de leur siècle. Elle nous fera 
voir qu'Aristote a consacré des veilles au théâ- 
tre, et s'est donné le soin de réduire en pré- 
ceptes Tart de faire des comédies. Elle nous 
apprendra que de ses plus grands hommes, 
et des premiers en dignité^ ont fait gloire d'en 
composer eux-mêmes ; qu'il y en a eu d'autres 
qui n'ont pas dédaigné de réciter en public 
celles qu'ils avaient composées ; que la Grèce 
a fait pour cet art éclater son estime par les 
prix g-lorieux et par les superbes théâtres 
dont elle a voulu l'honorer; et que, dans 
Rome enfin, ce même art a reçu aussi des 
honneurs extraordinaires ; je ne dis pas dans 
Rome débauchée , et sous la licence des empe- 
reurs, mais dans Rome disciplinée, sous la sa- 
gesse des consuls, et dans les temps de la vi- 
gueur de la vertu romaine. 

J'avoue qu'il y a eu des temps où la comé- 
die s'est corrompue. Et qu'est-ce que dans le 
monde on ne corrompt point tous les jours 9 n 
n*y a chose si innocente où les hommes ne 
puissent porter du crime ; point d*art si salu- 
taire dont ils ne soient capables de renverser 
les intentions . rien de si bon en soi qu'ils ne 
puissent tourner k de mauvais usag-es. La mé- 
decine est un art proâtaUe, et chacun la ré- 
Yére comme une des plus excellentes choses 
que nous ayons; et cependânt il y a eu des 
temps où elle s*est rendue odieuse, et souvent 
on en a fait un art d'empoisonner les hommes. 
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La phDosophie est un présent du del; elle 
nous a été donnée pour porter nos esprits à la 
connaissance d'un Dieu par la contemplation 
des merveilles de la nature ; et pourtant on 
n'ignore pas que souvent on l'a détournée de 
son emploi, et qu'on Fa occupée publiquement 
a soutenir l'impiété. Les choses même les plus 
saintes ne sont point à couvert de la corrup- 
tion des hommes ; et nous voyons des scélé- 
rats qui , tous les jours , abusent de la piété, 
la font servir méchamment aux crimes les 
plus gi itiadc Maiç on ne laisse pas pour cela 
de faire les distmcuon^ ^^^^ix •î.* iS^s^în 
&ire. On n'enveloppe point daûs une ftofiNse 
conséquence la bonté des choses que Ton cor- 
rompt, avec la malice des corrupteurs. On sé- 
pare toujours le mauvais usage d'avec Tinten* 
tion de l'art : et, comme on ne s'avise point 
de défendre la médecine pour avoir été bannie 
de Rome, ni la philosophie pour avoir été con- 
damnée publiquement dans Athènes, on ne 
doit point aussi vouloir interdire la comédie 
pour avoir été censurée en de certains temps. 
Cette censure a eu ses raisons, qui ne subsis- 
tent point ici. Elle s'est renfermée dans ce 
qu'elle a pu voir; et nous ne devons point la 
tirer des bornes qu'elle s'est données, l'éten- * 
dre plus loin qu'il ne faut, et lui faire embras- 
ser l'innocent avec le coupable. La comédie 
qu'elle a eu dessein d'attaquer. n*est point du 
tout la comédie que nous voulons défendre; fl 
se fiiut bien garder de confondre celle-là avec 
celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les 
niœurs sont tout à fait opposées. Elles n'ont 
aucun rapport l'une avec l'autre, que la re*- 
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semblance du nom ; et ce serait mû is^u^ 

tice épouvantable que de vouloir eaoâamnm 
Olympe, qui est femme de bien, parce qu'il j 
a une Olympe qui a été débauchée . De sem- 
blables arrêts, sans doute, ieraient un grand 
éémséTB âaos mmàe-^ il aurait rien par 
là qiB na fOt oaBâaauaé; et puisque l'on ne 
garde point cette tiguBvae * taafc de chosw 
dont on abuse tous les jours, «an doit \3»m 
faire la même grâce à la comédie, et apprott^ 
ver les pièces de théâtre où l'on verrajeguei^ 

Ile nepeutsouff rir aucune comédie, qui di- 
B&ni que les plus honnêtes sont les plus dan- 
gweuses ; que les passions que Ton y dépeint 
sont d!aiitant ^os toochantes qu'eUes soiit 
pta^s de vertu, et que les finies sont atten- 
dries par ces sortes de refRréeeatatiûM. le ne 
vois pas quel grand crime c'est de s'attendrir 
à la vue d'une passion honnête ; et c'est un 
haut étage de vertu que cette pleine insensi- 
bilité où ils veulent faire monter notre àma. 
Je doute qu'une si grande perfection soit dans 
m fbrees de la sature hninaine ; et je ne Bsàs 
&ni n'ert pas mieux de traTailler à rectifler et 
à adcmoir les paarioûs deâ boomies, que de 
vouloir les retrancher entièremeirt. J'avoue 
qu'il y a des lieux qu'il vaut mieux fréquenter 
que le théâtre; et si l'on veut blâmer toutes 
les choses qui ne regardent pas directement 
Dieu et notre salut, ii est certain que la comé- 
te ea doit êtse^et je ne Jzouve peint mauvais 
qtfeUe sc^ eoQdamoBée avec le reste ; aiai% 
posé, comme il est vrai, que les esereiees de la 
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jdété souffrent des intervalles, et que les hom- 
mefi aient besoin de divertissement^ je soutiens 
Aoten ne leur eft peut trouver un ^uï soit plus 
imoeeoA que Ja comédie. Je me mis étendu 
trop loin. ¥ïBismaB par Je «ot d'u» giWMl 
prince sur la comédie du Ti^iufe. 

Huit jours après qu'elle eût été défendue, 
on représenta devant la cour une pièce inti- 
tulée JSearamouçhe Ermite; et le roi, en sortanti, 
dit au graud piniiCB 4|ue je v^ux dire : « Je 
Youdrais bien savoir i>ourquoi les gens qui se 
seanâalteept si SoH de la ewiédie de UMèie 
ne disent iSradaeeHe éBSeamrmuehe. » ▲ 41MIÎ 
le prince répondit : « La raison de , c'est 
'que la comédie de Scaramouche joue le ciel et 
la religion, dont ces messieurs-ia ne se soucient 
-point; mais celle de Molière les joue eux-fliê* 
mes, o^mstce qu'ils ne peuvent souâxir*» 



PREMIGR PI^JBT 

Présenté au roi svar la comédie du Tartufe , qui 
n^amit pas moare été fvpréamUc en public. 

Le devoir de la comédie étant de ccMrriger 
4es hommes en les divertissant, j'ai cru que, 
dans remploi où je me trouve, je n'avais rien 
de mieux à faire que d'attaquer, par des pein- 
tores ridicules, les vMses de mon siècle ; et 
marna lîhypocriaie, aa»s ^toiite. enastwàd^a 
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pins en usage , des plus inoommodes et des 

plus dangereux, j'avais eu, Sire, la pensée 
que je ne rendrais pas un petit service à tous 
les honnêtes gens de votre royaume si je fai- 
sais une comédie qui décriât les hypocrites et 
mît en vue comme il faut toutes les grimaces 
étudiées de ees gens de bien à outrance, toutes 
les friponneries couvertes de ces fiuix moor 
nayeurs en dévotion , qui veulent attraper les 
honmoies avec un zèle contrefit et une cbarité 
sophistique. 

Je rai faite , Sire , cette comédie , avec tout 
le soin, comme je crois, et toutes les circons- 
pections que pouvait demander la délicatesse 
de la matière ; et , pour mieux conserver l'es- 
time et le respect qu'on doit aux vrais dévote^ 
j'en ai distingué le plus que j'ai pu le carac- 
tère que j'avais à toucher. Je n*ai point laissé 
d'équivoque, j'ai ôté ce qui pouvait confondre 
le bien avec le mal, et ne me suis servi dans 
cette peinture que des couleurs expresses et 
des traits essentiels qui font reconnaître d'a- 
bord un véritable et franc hypocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont été 
inutiles. On a proSté, Sire, de la délicatesse de 
votre âme sur les matières de religion, et i'oa 
a su vous prendre par l'endroit seul que vous 
êtes prenable, je veux dire par le respect des 
choses saintes. Les Tartufes, sous main, ont 
eu l'adresse de trouver grâce auprès de Votre 
Majesté ; et les originaux enOn ont fait sup» 
primer la copie, quelque innocmte qu'elle fOi, 
et quelque ressemUante qu'on la trouvât. 

Bien que ce m'ait été un coup sensible que 
la suppreâsioa de cet ouvrage , mon malheur 
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pourtant était adouci par la manière dont 
Votre Majesté s'était expliquée sur ce sujet; e* 
j'ai cru, Sire, qu'elle m'ôtait tout lien de me 
plaindre, ajrant eu la bonté de déclarer qu'elle 
ne trouvait rien à . dire dans cette comédie , 
qu'elle me défendait de produire eu publie. 

Mais malg'ré celÉe glorieuse déelaratiou dx\ 
plus grand roi du monde et du plus éclairé . 
malg-ré l'approbation encore de M. le légat, e 
de la plus grande partie de nos prélats, qu 
tous, dans les lectures particulières que je leur 
ai faites de mon ouvrage, se sont trouver 
d'accord avec les sentimenta de Votre Majesté . ^ 
malgré tout cela, dis-je, on voit un livre com- 
posé par le curé de.. ., qui donne hautemen*: 
un démenti à tous ces augustes témoignages. 
Votre Majesté a beau dire , et M. le légat e'. 
MM. les prélats ont beau donner leur juge- 
ment , ma comédie , sans l'avoir vue , est dia- 
bolique, et diabolique mon cerveau ; je suis ur 
démon vêtu de chair et iiabillé en hoinme, ui 
libertin, un impie digne d'an supplice exem- 
plaire. Ce n'est pas assez que le feu expie ei 
public mon offense, j'en serais quitte à tro] 
bon marché : le zèle charitable de ce galan 
homme de bien n'a garde de demeurer là; i 
ne veut point que j'aie de miséricorde auprè; 
de Dieu, il veut absolument que je sois dam- 
né ; c'est une BSaire résolue. 

Ce Uvre, Sire, a été^ présenté à Votre Ma- 
jesté ; et sana doute ^e juge bien eHe-mâmf' 

combien il m'est fâcheux de me voir expos 
tous les jours aux insultes de ces messieurs : 

quel tort me feront dans le monde de telle • 

calomnies, s'il faut qu'elles soient tolérées^ e: 
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iirtérdt j'ai eciOa à me purger de mm tm- 
postere , et fiwre Toir aa public que ma comé- 
die «fest rien moiiis que ce que qu'on veut 
qu*eîle soit. Je ne dirai point , Sire , ce que 
t'aurais à demander pour ma réputation , et 
pour justifier à tout le moade riunoceiiee de 
Bion ouvrage : les rois édaiJBés ccmme 761118 
nVxQt pas bQsotn qutan leiur marque ee qa'ea 
souhaita; ils ^(âbiÂ, eommelMeti, ee qnll nous 
feiit, et sarment mieux que nous ce qu'ils nous 
doivent accorder. D me suffit de mettre mes 
intérêts entre les mains de Votre Majesté ; et 
^ i*âttends d'elle, avec respect , tûut ce qu'il lui 
plaira d'ordonner liniessus. 



SECOND PLACET 

Présenté au Roi ^ dans son camp devant la ville de 
Lille en Flandre, par les sieurs de La Tkoriliiere 
êt La Grange^ comédiens- de 8a Majeuê^ ei 
fompagnons du wèe^r MaUèté tint ia déféme qui 
fut faéie^ ta t aoM ISOT. ibi^r^aster U *S»m 
iOBdto^ jmtpi^à mmel wàre de Sa Majesté. 

Sma, 

C'est une chose bien téméraire à moi que 
de venir importuner un grand monarque au 
milieu de ses glorieuses conquêtes ; mais daua 
Fâtaii; où je me vois, où trouver. Sire, mis 
{ffioteetiou qu'au lieu où je la Tiesus percher 9 
Bt que puis-je sollicita eontape f autorité de la 
I|û^ai2ce qui m'accable, que ia source de la 
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m 

pmmim» et de rautorité, que le juste éùsp&ùr 
sateur des ordres abeolos , que le aouvorain 

juge et 16 maître de toutes choses ? 

Ûa comédie. Sire, n'a pu jouir ici des bontés 
de Votre ^îajesté. En vain je l'ai produite 
sous ie titra de V imposteur ^ et déguisé le per- 
aDimspe sous l'i^ostement d'un bomme du 
inonde; j*ai en beau lui domiir im petit oha- 
peau, de grrands dieveax, un grand eollet» une 
épée, et des dentelles sur tout l'habit, mettre 
en plusieurs endroits des adoucissements, et 
retrancher avec soin tout ce que j'ai jugé ca- 
pable de fournir l'ombre d'un prétexte aux 
célèbres originaux du portrait que je voulais 
fsàre : tout cela n'a de rim servi. La cabale 
(Bfest f&reSliée aux eimpleâ cmiefsisùres qolls 
ont pu avoh- delà chose. Ils ont twwiTé wioyen 
de surprendre des espritii qui , dans toute au- . 
tre matière, font une haute profession de ne 
se point laisser surprendre. Ma comédie n'a 
pas plutôt paru, qu'^ a'est vue foudroyée 
par le coup d'un poavohr qui doit imposer du 
respect ; et tout ce que j'u pu fiiûre en cette 
leneonti^e pour me sauver moîrméme de Tédat 
de cette tempête, c'est de dire que Votre Ma- 
jesté avait eu la bonté de m'en permettre la 
représentation, et que je n'avais pas cru qu'il 
fût besoin de demander cette permission à 
d'autres, puisqu'il n'; avait qu'elle seide ^ 
me l'eftt déf(»Qdue« 

Je ne doute points Sire, que les gens que je 
pâns dans ma comédie ne remuent bien des 
ressorts auprès de Votre Majesté, et ne jettent 
dans leur parti, comme ils l'ont déjà fait, de 
véritables ^ens de bien» oui sont d'autant pins 



oromptsà se laisser tromper qu'ils jugent d'ao* 
trai par eux-mêmes. Ils ont Tart de donner 
le belles couleurs à toutes leurs intentions. 

Quelque mine qu'ils fassent, ce n'est point du 
lout l'intérêt de Dieu qui les peut émouvoir, ils 
;'ont assez montré dans les comédies qu'ils 
jnt souffert qu'on ait jouées tant de fois en 
:)ublic sans en dire le moindre mot. Celles- 
là n^attaquaient que la piété et la religion , 
dUmt ils se souciât fort peu; mids cene-d les 
attaque et les joue eux-mêmes , et c'est ce 
qu'ils ne peuvent souffrir. Ils ne sauraient me 
pardonner de dévoiler leurs impostures aux 
veux de tout le monde , et sans doute on ne 
;Tianquera pas de dire à Votre Majesté que 
:Aacun s'est scandalisé de ma comédie. Vais 
!a vérité pure, Sire, c'est que tout Paris ne 
s*est seanddisé que de la défense qu*on en a 
laite ; que les plus scrupuleux en ont trouvé 
:a représentation profitable, et qu'on s'est 
étonné que des personnes d'une probité si 
:^onnue aient eu une si grande déférence pour 
Jes gens qui devraient être l'honneur de tout 
le monde , et sont si of^osés à la véritable 
ptôté dont elles font profession. 

J'attends avec respect l'arrêt que Votre Ma- 
;csté daignera prononcer sur cette matière ; 
mais il est trôs assuré, Sire, qu'.il ne faut plus 
ïue je songe à faire des comédies si les Tar- 
ufes ont l'avantage ; qu'ils prendront droit 
par Ut de me persécuter plus que jamais , et 
voudront trouver à redire aux choses les plus 
innocentes qui pourront sortir de ma plume 
Daignent vos bontés, Sire, me donner une 
protection contre leur rage envenimée; e 
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puissé-je , au retour d'une campagne si glo- 
rieuse, délasser Votre Majesté des fatigues de 
ses conquêtes , lui donner d*innoc€^ts plaisirs 
après de si nobles travaux, et faire rire le mo- 
narque qui fait trembler toute l'Europe l 



TROISIÈME PLACET 
Présenté au Roi le 5 févriet* 1G69. 

Sire, 

4 

Un fort honnête médecin , dont j'ai l'hon- 
neur d'être le malade, me promet et veut s'o- 
bliger pardevant notaire de me faire vivre 
encore trente années si je puis lui obtenir une 
grftce de Votre Majesté. Je lui ai dit, sur sa 
promesse, que }e ne lui demandais pas tant, 
et que je serais satisfait de lui pourvu qu'il 
s'oblig-eât de ne* me point tuer. Cette grâce, 
Sire, est un canonicat de votre chapelle royale 
de Vincenne=î, vacant par la mort de... 

Oserais-je demander encore cette grâce à 
Votre Majesté le propre jour de la grande ré- 
surrection de Tartufe, ressuscité par tos bon- 
tés? Je suis par cette première faveur récon- 
(Slié avec les dévots ; et je le serais par cette 
seconde avec les médecins. C'est pour moi, 
sans doute, trop de grâces à la fois ; mais peut 
être n'en est-ce pas trop pour Votre Majesté; 
et j'attends avec un peu d'espérance respec- 
tueuse la réponse de mon placet. 
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LE TARTUFE 



âcfb premier 
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SCiHB PSBHIÈKB 

MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARI ANE, 
CITANTE, DAMIS, DORINE, FUPOÏE. 

MADAME PERNELLE. 

AUo;is. Flipote. bHods; que d'eux je me délirre, 

ELMIRE. 

Vous marchez* ffnB tel pas qu'on a peine à vous suivre, 

MADAME PERNELLE. 

Laisses, ma bru, laissez; Dp venez pas plus loin. 
Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin* 

ELMIRE. 

De ce que l'on tous doH envers vous l'on s acquitte. 
Mais, ma mère, d^où vient que tous sortez si Wlet 

MADAME PERNELLE. 
C'est que je ne puis voir lout ce ménageni. 
Et que de me complaire on ne prend nul souci. 



Oui, je sors de chei tous fart mal édiQée ; / 

Dans loules mes leçons j'y suis contrariée ; 
On n*y respecte rien» chacun y parle haut. 
Et c'est tottt jostemeiit la cour du roi Pëtaud. 

DORURE. 

Si... 

MADAME PERNELLE. 

Voue êtes, naa ibie, une fille suivante 

Un peu trop forte en gueule, et , fort impertinente : . 
Vous TOUS mêlez sur tout de dire irotre avis, 

DAMIS. 

Mais..« 

MADAME PEOEiMLLE. 

Vous êtes tm sot, 'en trois lettres, mo» fls^ 

C'est moi qui vous le dis, qui suis votre grand'mère; 
Et j'ai prédit cent fois à mon Hls, votre père, 
Que vous prenièz tout Tair d'mi méchant ^laroeme^, ^ 
Et ne lui donneriez jamais Que du tourment, 

MARIAIIE. 

Je crois. 

MADAME PERNELLE. 

Mon Dieu I sa sœur, vous faites la discrète, 
El vottsn'j touchez pas, tant vous semUez doucette! 
Mais !1 n*est, comme on dit, pire eau que l'eau qui dort* 
Et vous menez sous cape, un train que je hais tort, 

ELMIRE. 

Mais, mainiF9 



Ift bni, qu'il ne vous en déplaise; 
Votre conduite, en tout, est tout à fait mauvaise ; 
Vous deTiies leur mettre un bon exemple aux yeux. 
Et leur défunt#»èr» en ueait lieeucoup mieux» 
Vous êtes dépensière ; et cet étal ii>e blesse. 
Que vous alliez vêtue* mu» qà^vù» priaeease. 
Qniconepie â son mari 3^eut plaire seulement. 
Ma Iiruy n'd pas besoia de tant d^ajustement. 

* 

CL&ASTJS. 

Mais» madame, apc^ tout^,» 

MADA» PERNELLE. 

Pour vous, monsieur son frère 
Je vous estime fort, tous aime et vous révère : 
Mais enfin, et f étum de mon fils, âoii épottx. 
Je vous prienris bien fort de entrer point ehet irons. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. 
Je vous parfé oit peu (taae; mds e*esf M iiioit limnear. 
Et je ne mâche point ce que |*ai sur le cœur. 

Votre monsieur Tartufe estbienlieureux sans doute*.*. 

C'est un homme de bien, qu'il faut que Ton écoute ; 
Et je ne pnissoufirir, sans ma mettre en courroux. 
De le voir quereller par un fou comme vous* ' 

HâMIS. 

Quoi! je souffrirai, moi, qu'un cagot dar tritiqa» ' 
Vienne usurper eéaos un pouvoir tjranQiqoe, 
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El que nous ne puissions à rien nous diTertir, 
Si ce beau monsiem^là n*y daigne consentir r 

DORINE. 

S'il le faut écouter et croire èses maiimes^ 
On ne penl faire rien qu'en ne fasse des crimes ; 
Car il contrAIe tout, ce critique zélé. 

Et tout ce qu'il contrôle est fort bi^ cootrâlé. 
C^est an cbemin du ciel qu'il prétend tous conduire ; 
Et mon fib i Faimer vous devrait (eus induire, 

BAMIS. 

Non, yofez-TOus, ma mère, il n'est père^ ni rien. 
Qui me puisse obliger à lui Touloir du bien : 

Je trahirais mon cœur de parler d'autre sorte. 
Sur ses façons de faire à tous coups je m'emporte : 
J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied plat 
D foudra que j*ea tienne à quelque grand éclat. 

Certes c'est une chose aussi qui scandalise 
De voir qn*un incoum céaos sMmpatronîse ; 

Qu'un gueux qui, quand il vint, n'avait pas de souliers, 
£l dont rUabil eulier valait bien six deniers, 
En vienne jusque-là que de se méconnaître, 
De contrarier tout, et de faire le maître. 

I MADAME PERNELLE. 

Hé, merci de ma vie] il en irait bi^n mieux, 
Si tout se gouvernait par ses ordres pieux. 



DORINE. 

li passe pour un saiut dans votre fantaisie : 
Tout son fait, croyex-moi, ii*esl rien qu'bjpocrisie. 

MADAME PERNELLE. . 

y ojez la langue r 

DORINE. 

k lui, non plus qu'à son Laurent^ 
Je ne me fierais, moi, que sur un bon garant, 

^ MADAME PERNELLE. 

• J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut-être ; 
Mais pour homme de bien je garantis le mettre. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. * 
C'est contre le péché que son cœur se coursouce» 
Et Pfattérèt du del est tout ce qui le pousàe. 

DORINE. 

Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps^ 
Ne saaraitp-il souflrir qu'aucun hante céanst 
En quoi Messe le ciel une visite honnête, 
Pour en faire un vacarme à' nous rompre. la tête ? 
Veut-K>n que là-dessus je m'eiqilique entra nous i 
(montrant £lmire«) 

crois que de madame il est, ma foi, jaloux. 

MADilOS PBRNELLE. 

Taisez-vous, cl songez aux choses que vous ditcs^ 
Ce n*est pas lui tbut seul qui blâme ces TÎsites : 
Tout ce tracas qut suîtles gens que t<Ais hantez^ 

Ces caresses sans cesse à la porte plantési 
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Et dei tant de laquais le bruyant assemblage. 
Font an éclat fècbeui dans tout le foisinage. 
Je yeui croire qu^aii Tond il ne se passe rien ; 
Hais enfin on en parle, cl cela n^esl pas bien, 

CLËARTB» 

Ëhl Toulez-Yous, madame, empècber qn^on ne cause? 

Ce serait dans la vie une iàcheme chose, 

Si, pour les sots- ëeimn «ù fwk ymî ttre mis, 

n fallait renonter à ses meilleurs amis. 

£t quand même on poiuxait $e résoudrai à le £aire^ 

Cfoirie»-Tous obliger tout le monde à se taire ? 

Contre la médisance il n*est point de rempart. 

A tous les sots caquets n^ayons donc nul égard ; 

Efforçons-nous de vivre avec toute innocence. 

Et laissons flui causeurs une pleine Kcenoe. 

■ 

Dapliné, notre voisine, et son petit époux, 
Ne seraient-ils point ceux qui parlent mal de nous? 
UeuK de qui la conduite offre le plus à rîre 
iSont toujours sur «utroi tes premiers à médtre ; 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente tueur du moindre attachement, 
D*en semer te nouvelle avec beaucoup de joie, 
El d*y donner le tour qu*ils veulent quVm y croie. 
Des actions d'aufrui, teintes de leurs couleurs,* ' 
Us pensent dans le jnivMte autoriser les leurs, 
. Et, sous le faux espoir de quelque ressenUance, , 
Aux ihlrigues qu'ils ont donner de Tinnocence, 
Ou faire ailleurs tomber quelque^ traits partagés 
ce bUme publia dMl ilSieoQt ifù^^bugtSi. 



, MADAME PERNKLtE^ 

Tous ces raisouneaieate jm font rien à raiïûire. 
On sait qu'Ofant» mine ime vie weoipiaire; 
Tous ses soins toiiI an eîel» «t fai su pur des geas 
Qu'elle coadâflme fort le Uoia qui vieai césm^ ' . 

L'exemple est admirable, et cette dame est bonne f 
U est vrai qu'elle vit en austim pai-somre; 
Hais rége dans son ènre a mis ce ardent. 

Et Ton sait qu'elle est prade à son corps d(^fendant. 
Tant qu'elle a pu des cœurs attirer hs bommages. 
Elle a fort bien jeiir de tous ses avantagea; 
liais voyant de ses yent tons les brflfants baisser^ 
Au monde qui la quitte elle veut renoncer, 
El du voile pompeux d'une hante sagesse 
De ses attraitu osés déguiser la AtiHesse. 
Ce sont là les retours des coqoetlcs du lemps : 
Il leur est dur de voir déserter les galants» 
Dans un tel abandon ienr sombre foqttiétode 
Ne voit d*autro recoars que le métier de prude ; 
El la sévérité de ces femmrs de bien 
Censure toute chose et ne paidonne à rien : 
Hautement d'un diaemr «fies blâmeftt fa fie. 
Non point par charité, maïs par on trait d^enfîo. 
Qui ne saurait souffrir qu'un autre ait les plaisirs 
Dont le pencbant de Fàgo a serré knrs dém* 

4 

MADAME FEUNELLE , à Elmîre. 

Voilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous plaire^ 
Ma bru. Oa est cbez vous contrainte de se taîre; 

Car madame à jaser lient le dé tout le jour. 
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« 

Mais enfin je prétends discourir à mon tour. 
Je vous dis que mon ûls n'a rien fait de plus sage 
Qu'en reeueiUant diez soi cé dévot perâonBage; 
Que le ciel, au besoin. Ta eéans envoyé 
Pour redresser à tous voire esprit fourvoyé ; 
Que pour votre sdut vous le devez entendre; 
Et qu'il ne reprend rien ifai ne soit à reprendre.^ 
Ces visites, ces bals, ces conversations. 
Sont du malin esprit toules inventions; 
Là jamais on n'entend de pieuses porol^; 
Ce sont propos oisifs, chansons el fariboles : 
Bien souvent le prochain en a sa bonne part. 
Et Ton y sait médire el du tiers et du quart. 
Enfin les gens sensés ont leurs tètes troublées 
De la oonfusion de telles assemblées : 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 
Et comme, l'autre jour, un docteur dit fort bien. 
C'est véritablement, la tour de Babylone, 
Car chacun y babille, et tout le long de Taune : 
Et, pour coater Phistoire où ce point l'engagea,,, 
(montrant Ciéante.) 

YoilMril pas monsieur qui ricane déjà t 
Allez cliercher vos fou^ qui vous donnent à rire^ 
(à ^Imire.) 

Et sans... adieu, ma bru; je ne veui plus rien dire. 

Sacliez que pour céans j'en rabats lie moitié, 

Et qu'il fera beau lemps quand j'y mettrai le pied. 

(donnant un sonifiet k Fiipote.) 
Allons; vous, vous rêvez^ et bayes aoi eomeilles. 
Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. 
Marchons, gaupe, marchons. 
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SCiNB II 



CLÉANTEi DQRINE. 

• Je n'y yeax point aller, 
De peur qu'elle ne vînt enoor me (jneréller. 
Que cette bonne femme 

DOEINE. 

Âb 1 certes, c^est dommage 
Qu*eUe ne vous ouït leoir un tel langage ; 
EUe TOUS dirait bien qu*eile tous trouve bon. 
Et qu*eQe n'est point d*âge è lui donner ce nom» 

cléanus* 

Comme elle s'est pour rien contre nous échaulTée 
Et que de son Tartufe elle paratt coiffée 1 

DORlMfi. 

Obt vraiment, tout cela n'est rien au prix du fils; 
Et, si vous l'aviez vu, vous diriei : C'est bien pisi 
Nos troubles Tavaient mis sur le pied d*liomme sage, 
El pour sertir son prince il montra du courage ; 
Mais il est devenu comme un homme hébété. 
Depuis que de Tartufe on le yoit entêté : 
U TappeUe son frère, et Taîme dans son Âme 
Cent fois plus qu*il ne fiitt mère, fils, fille et femme. 
C'est de tous ses secrels Tunique confident, 
£l do ses actions le directeur prudent. 
U le choie, il l'embrasse; et, pour une maîtresse 
On ne saurait^ je pense, avoir plus de tendresse : 
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A table, au plus haut bout il veut qa*il soit assis; 

Arec joie il Ty voit manger autanl que six; 

Les bons morceaux de tout, il fait qu'on les lui cède; 

Et s*il Tient à rotMr« îLki dit : Oi«tt lous aide i 

Enfin il en est fou ; c*est son tout, son béros ; 

n l'admire à tous coups, le cite à loul propos; 

Ses moindres actions lui semblent des mif ades^» 

Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles.. . 

Lui qui connaît sa dupe, et qui veut en jouir, 

Par cent dehors fardés a l'art de réblouir : 

ScÉ cagotisme en tàit, k tonte heure, des sommes. 

Et prend droit à» glosor dur leus Mt qué nous aomim. 

Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon 

Qui ne se mtie aussi de nous faire le^n 

n Tîent nous sermoner avee^es f eux fiirooches, 

Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches. 

Le Urattre, l'autre jour, nous rompit de ses mains» 

Un mouchoir qu'il trouva dans une ûeur des saints, 

Dhant que nous mêlions, par itti erime effroyable. 

Avec la sainteté les parure du diable. 

SCÈIîB III 
ËLMIRE, MARI ANE, DAMiS, CLÉÂNTE, 

Vous, êtes bien heureux de n'être point venu 
Au discours qu'à la petts e|le nous â tenu. 
Mais j'ai vu mon mari t comme il «e m'a point w, 
yeux aller là^baut attendre sa venue. 
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Moi, je Tattends ici, pour moios d'amusement; 
Ei je Tais lui donner le bonjour seulemenU 

8GÈHB lY 

CLÉANTË, DAMIS, DORINE. 
DAVIS. 

De l^hjmen de ma sœur loucbez-Iui quelque chose, 
J'm soupçon que Tarlnfe à son effet s*oppose, 
QuMl oblige mon père à des détourls si grands ; 
El vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends. 
Si même ardeur enflamme et ma sœur et Yalère, 
La sœur de cet amî, yousle savez, m^est dière; 
Et, s'il fallait,. • 

DORIN£. 

B entre* 

iCtVI T 

ORGON , GLÉANTE , DOBlNfi. 

ORGOK. 

A^i mon frère ^ boi^our 

Je sortais» et j'ai joie à vous voir de retour^ 
I<a campagne à présent n'est ps^hiniiMt flinrie» 

ORGQN. 

(A Cléante.) 

JDorine.** Mon beau-frire, ettendei^ je tous prie. 
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Tons TOidei hieà souffHr, pour ni*6ter de souei. 

Que je m'infomio. un peu des nouvelles d'ici, 
(A Dorine.) 

Toat 8*6sl-il» ces deux jours, passé de bonne sorlet 
Qa*eël-ce qu*o& bit eéans? Comme esl-ce qa*on s*y porlet 

DORINE. 

/Madame eut ayant-liier la fièvre jusqu'au soir, 
Avec un mal- de ièto étraiige à concevoir, 

ORGON. 

El TarUifet 

DORINE. 

Tartufe I il se porte à menrenie. 
Gros et gras, le teint tirais^ et la bouche Teimeille. 

ORGOK. 

Le pauvre homme 1 

DORIN£« 

Le soir, elle eut un grand dégoût, 
El ne put, au souper, toucher à riei^ du tout; 
Tant sa douleur de lète était encor cruelle I 

ORGON. 

Et Tartufe ? " ' - 

Il soupa lui tout seul, devant elle; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix^ 
Arec une moitié de gigot en baebis. 

. ORGON. 

Le pauvre homme t 
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La nuit so passa tout entière 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Descbaleurs TeBipècbaieiil de pouToîr sonmieiller^ 

£t jusqu'au jour près d'elle il nous fallut veiller, 

ougon. 

Et Tartnft? 

Presfié (TuB sommeil agréaUe, 
U passa daiis sa chambre au sortir de la- table; 

Et dans son lit bien chaud il se mit toul soudain^ 
Où sans trouble il dormit jusques au ie&demaiii« 

ORGOiN. 

Is pauvre homme t 

DORINE. 

A la lin, par nos raisons gagnée, 
Elle se résolut à souffrir la saignée; 
Et le soulagement suivit tout aussitôt. 

ORGON. 

ElTartttfeY 

DORINE. 

U reprit eoufage comme S faut ; 
Et contre tous les maux fortifiant son âme, 
Pour réparer le sang qu'avait perdu madame, 
But, à son déjeuner, quatre grands coups de tId. 

' ORGUN. 

Le pauvre liomir a l 

DORINE» 

Tous deux se portent bien enfin; 



Et je vâis à madame ao^oacer, par avance^ 
La part que vous prenez à sa convalescencaé 

♦ 

S C tlTB V I 

ORGON,-.GLÉANÏ£. 

* 

Â votre iw» mon frère, eUe se htde tous ; 

Et, sans avoir dessein de vous meltte.en courrottu» ^. 

Je TOUS dirfti, tout franc, que o^^est avec justice, 

A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice?' 

Et se peut-il qu'un homme ail un cbarme aujourd'iiui 

A vous iaire oublier toutes clioses pour lui ; 

Qu'après avoir chez vous réparé sa misère, 

Vous en veniez au point?... 

Ilaite-là, mon beau-frère 
Vous ne connaisses pas celiii dont vous parlez, 

CLÉANTE» 

Je ne le connais pas, puisque vous le voulez ; 
Mais enûu, j)Our SAym quel iio.mmc ce peut ètre«,. 

Mon frère, vovs-serieifeluu^é de le connattre,- 

Et vos ravissemeftlis no prendraient point do fin. 

C'est un homme. . . ah ! . . . un homme. . un homme enûii. . 

Qui suit bien ses lettons, goûle une p^iz profonde» 

Et comme du fumier regaràe'tM le monde. 

Ool, je devimb taot «aftre em son entretien ; 



rr 3Ji — r 

11 m'enseigna à ïi\mt u^^ÙQa pour p^; 
De tonle» aoutié^U dâUtcba mon Ame; 

Et je verrais mourir frère, enraals, mère et femme 
Que je m'en sou^er^ aiMani 

CLÉANTE. 

Le8 senUments bumainSp mon (l'ère, que loilh l 

OiiGoy. 

« 

Ail I si TOUS aviez ru comme j'en fis rencoDfre, 
Vous auriez pris pour lui l'uinihé que je montre^ 
Chaque jour à Tcglise il TÇDâit, d'un air dnux^ 
Tout Tis à vis de moi se mettre à deux genoux. 
D attirait les yeux de rassemblée entière 
Par l'ardeur dont au ciel il poussait sa prière; 
il faisait des soupirs^ de grands élancements, - 
Et baisait huntblemenl la terre à tons moidents; ' 
Et, lorsque je sortais, il me devançait tile, 
Pour m*aller à la porte offrir çle Teau béuile. 
Instruit par son gar(oni» qui ^% tout rôiiiUut» 
El de son indigenoe, de ce qu'il était, 
Je lui faisais des 'Jops : mais, avec fflodâStie* 
11 me voulait toujours ^ rendce. une partie ; 
< C'est (rop, m disaiUi]^ c'ast isop la u^^Jié^ 
Je ne mérite pas de vous faire pitié. * * . 

Et quand ja ratiusais ^ vouloir reprendre, . 

Aux pauTBas, ^ mas fm, «1 alM^t le j^^fM^ra^ 
Enfin le oial^abes iBoi« nia b Ai ratirer, 

Ct depuis ce temps-là lout semble .y prospérer, 

Fî prend» 0»ttr înçn'ibopiiaai:, m iotir4t «dnta^; ^ 
Il mVertit d^ gens lui Xoi^i le» |aui«49t^i. 
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Et plus que moi six fois il s'sii mootre jslout* 
liais TOUS ne miriez point jusqtroft monte son sUe r 

Il s'impute à péché la moindre bagatelle ; 
Un rien presque sufïil pour le scaodaiiser; • 
Itt8(|tte4i qtt*ii se vint Tautre jenr «eeuser 
D^atoir pris une pnee en lliîsant sa prière^ 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère, 

GtÊANTfi. 

Parbleu! vous êles fou, mon frère, que je croî, 
Ayec de tels discours, vous moquez-yous de moi f 
Et que prétendez*vou8 que lout ce badinageî. 

ORGON. 

Mon firère, ee discours sent le libertinage : 
Vons en Mes un peu dans votre tae entiché. 

Et, comme je tous l'ai plus de dix fois prêché. 
Vous vous attirerez quelque méchante allaire, 

CLÉANTE. . 

T^ila de vos -pareils le discours ordinaire : 
ils ventent que cbaeiin eoit aveugle comme eux* 

/ ' C'est être libenin que d'avoir de bons yeux j - 
Et qui n*adore pas de vaines simagrées 
N'à ni re^ect ni foi pour lés choses sacrées. 
Allez, tons vos discours ne nie fonf point de peur; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 
De tous vos fo^nniers on n'est point les esclaves, 
n est de hux jdéyols ainsi qœ de faux braves t 
El comme on ne voit pas qu'où Thonneur les conduit 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bmiV 
Les bons et dévots^ qu^on doit suivre à la trace, 
De sont pas eeox antsi qoi fimt tant de grimact» 

t 
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Eh quoi ! Toas ne ferez nuUe distincdon 

Entr« i*hypocriùe el la dévotion? 

Vous les Toulez traiter d'un semblable langage, 

El rendre même honneur au masque qu'au lisage, 

Eî^aler Tarlifice à la sincérité, • 

Confondre Tapparence avec la vérité, 

Estimer le fanlftme autant que la persônhe, 

El la fausse monnaie à l'égal de la bonne. ^ i 

Leshommes, ia plupart, sont étrangement faits 
Dans la juste nature, on ne les voH jamais : 

La raison a pour eux des bornes trop petites, 
En chaque caraclère, ils passent ses limites ; 

Et la plus noble cbose^ ils la gâtent souvent ^ ' 

Pour la vouloir oittref et poosser trop amt. 

Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 

OKGON. 

Oui, vous êtes sans doute un docteur qu*on révère; 
Tout ie savoir du monde est chei toos retiré ; 
Vous èles le seni sage et le «eul édairé, 

Un oracle, un Galon dans le siècle où nous sommes, 
Et près de vous ce sonldes sots que tous les boounesr 

CLÉANTE. 

Je ne suis point, mon trère, un docteur révéré. 

Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré ; 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science, 
Dtt faux atee le vrai faire la différence. 

Et comme je ne vois nul genre do béroe * 

Qui soient plus à priser que les parfaits détols, ; J 

Aucune chose au monde el plus noble et plus, belle 

Que la sainte ferveur d*un véritable lèle, • « * 
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Aussi ne ToiS'-je rji^n goit pli^ odieu^ 
Que le dehors plâtré d*im zèle spécieux, 

Que ces francs cliarlutans, que ces dévoîs de plôçe,. 
De qui la sacrilège et trompeuse grimace 
Abuse impunément et se joue^^ ^ leur |fré. 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré ; 
Ces gens qui, par une âme à l'iulérèt so^mi§e^ 
Font de dévotion, mélier et marchandise. 
Et Teulent acheter çrédit et djgpitfs 

A. prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés ; 

Ces gens, dis-je^ qu*OQ voit d'une ardeur non commune» 

Par le chonin du ciel, çotirir & )ear fortune ; 

Qui, brûlants et priants, demandent chaque jqur^ 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour ; 

Qui savent ajuster lei\r zèle avec l^urs^ vices, 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices. 

Et, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment 

De l'intérêt du ciel leur fier ressentiment. 

D'autant plua dangefouo^^lMis leur 'èpua tolère. 

Qu'ils prennent conta mxm des tnwNi^lii^ irévèN, 

Et que leur passion, dont on leur sait bon gré'. 

Veut nous assassiner avec un fer sa^ffé. 

6e €6 fiiui caractère on ait voit trpp paraHre.^ 

Hais les dévots de cœur sont aisés \ connaître. 

Notre siècle, mon frère, çn expose à nos yeui 

Qui peuvent nous servir d'exemple glorieux,. 

Regardes Ariston, regardez Périandre,, 

Oronte, Alcidamas, Polydore, Clylandre, 

Ce titre par aucun ne lepr est d^bfittu ; 

Ce ne pon( poi^ ^ Umt fapii^rçôs de Tdrtu« 

On ne voit point ^ eun ce Gtste inj^upportable \ 
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Et leur dévoliim est huiBaîii0f est traitable» 

Ils ne censurent point toutes nos actions; 
Us trouvent trop d'orgueil dans ces corrections f 
£t^ laissanl la fierté des paroles aux aulnes, 
C'est par leurs actions quMs reprernieol les nôtres* 
L'apparence du mal a cbez eux peu d'appui, 
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 
Point de cabale en eux, point d*intrigues à siurr^; 
On les toit, pour tous soins^ se mêler de bien Vim; 
Jamais contre un pécheur ils n^onl d'acharnement ; 
Ils attachent leur haine au péché seulement. 
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême. 
Les intérêts du ciel plus quMl ne rent lui-même. 
Voilà mes gens ; voilà comme il en faut user ; 
Voilà Texempie enfin qu il se faut proposer. 
Votre homme, à dire vraî, n^esl pas de ce modèle 
C'est de lorl bonne foi que vous vantez son zèle ; 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

Monsieur mon cher beau-'irèrey aves-yous tout dit? 

Gt&AKtE. 

Onî. 

ORGON , S'en allant, 
le suis votre valet, 

GLEANTE. 

De grflce, lâi mot, nm firère» 
Laissons là ce discours. Tm savez que Valère 

.Pour être votre gendre a parole de voua» 

Oui, 
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CLÉANTE. 

Vous ayiei pris jour pour un lien si doin. 

ORGON. 

n est vrai. 

GLËANTE. 

Pour(}uoi donc en différer la fèie ? 

ORGON. 

Je ne sais. 

CLËANT£. 

Auriez- TOUS autre pensée en tètet 

ORGON. 

Peut-être, . 

CLÉANTE. 

Vous Toalez manquer à YOtre foi ? 
ORGON. , 

. Je ne dis pas ceb. 

CLÉANTE. 

I 

Nul obstacle, je croi« 
Ne peut TOUS- empêcher d*aecompIir tos promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLEANTE. 
Pour dire un mot faut-il tant de finesses T 
Valère^ sur ce point, me fait vous visiter. 

ORGON. 

Le del en soit loué i 

CLÉANTE. 

Mais que lui reporter? 
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ORGON. 
Tout ce q^u'U yous pldira. 

GLÉANTE. 

Mais il est nécessaire 
De savoir vos desseins* Quels sont-ils done t 

ORGON. 

De faire 

Ce que le del TOudra. 

GLÉANTE. 

Mais parlons tout de bon, 
Yalère a votre foi ; la tiendrez-vous ou non f 

Adieu, 

CLÉANTE, seul. 

Pour son nmour je crains une disgrâce, 
Et ie dois rarertir de tout ce qui se passe. 



Firf P0 PnfiMlCft AGTE« 
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ACTE SECOND. 



OBGON, MABIANE. 
ORGOM. 

■ariaae^ 

OHGÛM. 

Approchez, j'ai de quoi 
Vous parler en secreU 

Que cherdiçz-,YO#^? . 
ORGON. 

Je foi 

Si quelqu'un n'esl point là qui pourrait nous entendre , 
Car ee pelit endroit esl propre pour surprendre. 
Or-snSy nous voilà bien* J*at, Mariane, en tous 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux, 
El de tout temps aussi tous m'avez été chère. 

ÎIARIANE. 

Je suis fort redoTable à cet amour de père. 

ORGON. 

C'est fort bien dit, ma fille ; et, pour le mériter . 
Vous devez n'avoir soin iffk% de me conleoter. 
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MARIANE. . 

C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute» 

OUGOlf» 

Fort bien. Que dites- vous de Tartufe, notre bôteî 

lIAllIâllB. 

Qui? moil 

ORGOIf. 

Vous. Voyez bl^ comme rum répondrez, 

« 

Hélas! j*ea. dirai, moi, tout ce que tous voudrez. 

SCÈNB II 

ORGON', DORIMB^ BtmA doucement 

ei se Muni dertlM 6tgM m» Me Hè». 

ORGON. 

C'est parler sâgément... Diie»*moi doac» ma fiiW 
Qu'en toute sa personne un hanl iRéri.te brîllei. 
Qu'il touche votre cœur, et qu'il vous serait doux 
De le TOir,. par mon choix» devenir votre époux. 
Hé! • 

MARUNË. 

Hét 

OKGON. 

Qu W-ci^^ 
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OUGON.. 

Quoi? 
UARIANE 

Me suis-je néprise? 

ORGON.- 

Comment? 

MARIANE 

. Qui ?oulez-vous, mou père, que je dise 
Qui me touche le cœur» et qu il me serait doux 
De voir, par Tolre choix, devenir mon époux Y 

ORGON. 

Tartufe. 

MARIANiS. 

U n'en est rien, mon père, je vous jure,. 
Pourquoi me faire dire une telle impQslure? 

ORGON. 

Maie je toux que cela soit une vérité ; 
Et c^est ûees pour tovs que* je Taie arrftté, 

Qlioii TOides-fous» mon pèret... 

ORGON. 

Oui, je prétends, ma fflle, 

Unir par votre hymen Tartufe à ma kmille. 

Il sera votre époux, j'ai résolu cela. 

(Apercevant Dorine.) 

Et, comme sur vos voeux je... Que faîtes^vous là? 

La curiosité qui vous presse est bien forte, 
Mamie, à nous venir écouter de la sorte* 



t 



DOniNE. 

Yraimeot, je m aaifi pas si c'est un bruit qui part 

De (juGlfiue conjecture ou d'un coup de hasard^ 
Mais de ce mariage on m*a dit lu ucuvclle, 
£t j'ai traité cela de pure bagatelle. 

ORGON. 

Qum dooel la chose est-^Ue incrojabla? 

A tel poL'^j 

Que TOttS-mAme^ iaoii«ear, je ne tous en crois point» 

OKGON. 

Je sais bien le moyen de vous le faire croire^ 

DOBliN£. 

Oui, oui^ TOUS nous contez une plaisante histoire l 
Je conte justement ce qu*on verra dans peu. 

D0RIN£. 

Chansons! 

ORGON. 

Ce que je dis, ma ûUe, n'est point jeu« 

BORINB. 

Allez, ne crojez point k monsieur Totre père ; 
U raille» 

ORGON. 

Je vous dis. 

IH)RmE« 

Non. vous avez beau faire. 
On ne tous croira point. ' . 



A la &a, mon coarroux,,. 

; " ' DOniNE. 

Eh bieni oû tous oroit donc; et c'est tant pi^pour vou9 
Quoi 1 se peut-il, monsieur, qu*avec Tair d*homme sage 
Et cette large barbe au mfHen du visage, 
Vous soyez assez fou pour youloir?.,. ' ' * ' 

ougon.. 

. ' Ecoutez : 

• Yoiis am pris céans' certaines privautés 
Qui ne me plaisent points je vous le dis, mamie, 

DORINE. 

ParloDS sans nous fâcher, monsieur, je vous supplie. 
Vous moqueahvou? des gens d'avoir fait ce complott 
Votre fille n^est point rafiMiv 4*un bigot : 

Il a d'autres emplois auxquels il laul qu'il pense, . 
Et puis, que vous apporte une telle alliance? 
A quel sujet aller, avec tout votre bien, 
Choisir un gendre gueux?.,. 

OUGON. 

Taisez-vous. S'il n'a rien 
Sachez que c'osl par 1^ qu'il Xaut qu'on le rivàrc. 
Sa misère esl sans doute une honnête misère; 
Au-dessus des ^Tandeurs elle doit l'élever ; 
Puisque eufin de sou bien il s'est laissé priver 
Par son trop peu de soins des choses temporelles, 
EC sa puissante atlacha aux choses étemeOes. 
Mais mon secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d embarras^ et rentrer dans ses biens ; 



•Ce 800i fiefs qu'à bon UU« «u pays on renomme ; 
£t, tel qua Vmk le ffflit, U esi bm genkitbMW. * 

Oui, c'est lui qui le dit; et cette Vanité, . , 

Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. 

Qui d'une isainte vie end)r88sti TiDDOcepce, 

Ne doit point tant prônée son nom et sa nateance ; 

Et l'humble procédé de la dévotion 

Souffre mal le» é«tets de celte ambitioo. 

A quoi bM& orgueil?*., l'^^* ^. imo^ loue blea^; 

Parlons de sa personne, et laissons sa Noblesse. 

Ferez-Yous possesseur, sans quelque peu d*ennui, 

D'une fille eomme elle, un bomme comme luit 

Et ne d^m-^ons pas songer atix bienséances. 

Et de celte union prévoir les conséquences? 

Songez que d'une ûlle on risque la vertu 

Lorsque dans son bjmen son goftt est combattu f 

Que le dessein d'y TÎTre Btt bonnèle personne 

Dépend des qualités du mari qu'on lui donne ; 

Et que ceux dont partout on montre au doigt le front 

Font leurs femmes souvent ce qu^on toH qu elles sont. 

Il est bien difficile enfin d'ôlre fidèle 

A de cei-tain^ maris fails d'un çertain modèle; 

Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait 

Est responsable au ciel dés faulés qu'elle fait, * 

Songez à quels périls votre dessein vous livre. 

Je vous dis qall me faut apprendre d'elle à vivre! 

BORINE* 

Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leconsr 
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OUGON. 

Ne nousvniisois jMwtt^ ma Me, àees cfamisoiis : 
Je sais ce qa*it vous faut, et je sois Totre père. 

J'avais donné pour vous ma parole à Valère; 
' Maifty outre qu'à jouer on dit qujil csl enclin, 
Je soupçonne encor d^'èlre un peu libertin.. 
Je ne remarque point qu'il liante les églises. 

Voulez-vous qu'il y coure à vos heures précises, 
Comme ceux qui n'y yont que pour être aperjmt 

^ ORGON. 

Je ne demande point TOtre am lA-deissus. 

Enfiu avec le ciel Taulre est le mieux du monde.. 
El c*esl une richesse à nulle autre seconde. 
Cet hymen de tous bien» comblera tos désirs. 
IL sera tout confit en douceurs et plaisirs. 
Ensemble vous vivrez, dan§ vos ardeurs fidèles, 
Comme deux. vrais enfants, eipma deux toarterelles : 
A nul fèeheux débat jamais vous n*en viendrez, 
El vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

DOIlfNE. 

£Ue? £Ue n*en fera qu'un sol, je tous assure. 

ORGÛN. 

Ouais I quels discours! 

DOHiN£. 

Je dis qtt*ii en a Tincolore, 

lEi que son ascendant, monsieur, remportera 
Sur loule la vertu que votre Olle aura* 



OilGON. 

Cessez de m'interrompre, et songez à vous taire. 
Sans meUre TOlre mz ou tous n*aTez que buA* 

DOniNE. 

Je n'eu parle* monsieur, que pour voire intérêt* 

ORGON. 

Cesl prendre trop de soin ; iaisez-vous, s'il vous plaît» 

DORINE. 

Si Ton ne vous aimait. 

onGON. 

Je ne veux pas qu*on m*aime« 

DORINE. 

Et je T«ttx TOUS aimer, monsieur» malgré TOnsHiitmi, 

ORGON. 

Àhl 

Voire honneur m'est cher, et je ne puis souffrir 
Qu'aux broeards d'un chacun vous alliei toits offrir, 

ORGON. 

Vous ne tous taivei point I 

DORINE. 

C'est une eoDseienei 

Que de vous laisser faire une lelle alliance. 

. ORGON. 

Te tairas-lu» serpent, dont les traits effrontés?.,. 

• PORÏNE. 

Ah t vous êtes dévot, et vous vous emportez r 



ORGOK. 

Oui : ma bile s'échauffe k loules m fadaises; 
El, tout résolûmeal, je veux que tu te taises. 

DORINE. 

SoiU Mais, ne disant mot, je n'en pense pas moiûs. 

. OKGON. 

Pense si tu le veux ; mais applique tes soins 

(AsaûUe.) 

A ne m'en point parler, ou... Suffit... GeOtteiage, 
J'ai pesé mûrement toutes dusses. 

DORINE^ à part. 

J'enrage 

De ne pouyoir parler. ' * , 

Sans être damoiseaa, 
Tartuie est fait de sorte».. 

DORINE, à part. 

Oui, c'est un beau museaa* 

OUGON. 

Que, quand lu n*attraîs même aucune spipatbîe 

Pour tous les autres dons... 

PORfNE^ ï part. 

• ' Lu voilà bien lotie ! 

(Orgon se lonme du côté de Dorînc, et, les bras ^^oisés, 
i!éiMNile, el-la legRide en im*) 

Si j'étais en sa place, un homme assurément 
Me m'épouserait ^gas de force impun^Qnt» . 
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Et je lui ferais Yoir, bienlôl après la fêle. 
Qu'une fensoe a toujews uae rmigeance prftle» 

ORGON, à Dorine. 

Donc, de ce que dis ctt ne férti mil cèsf * • 

DORINE. 

De quoi vous plaignez vous ? Je ne yous parle pas. 

orgon/ 

Qu est-ce que tu fais donc ? 

Je me parle à moi^mAme, 

Fort bien. Pot* cèMef son insolence. exlrême, , , . 

H faut que je loi donne un revers de ma main, * 

(lise met en posture de donner an soulDel à Dorindret, à 
eliaque mot cpTîl dit l sa fflléi il se tourne pour têaaédt 
Dorine, qu! se tient droite sans parler.) 

Ma fille, vous devez approuver mon dessein... 

Croire que le mari que j'ai su vous élire. 

' (A Dorine.) _ 

Que ne te .pârles-tur 

^ Je n'ai rien à me dire. 
Eneofo un pefit mot. 

f DaRHfS» 

r^^'^lLn» me plaît pas, moi. 

Certes, je l*^ f;ucl lais* » - 
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DORIHB. 

Quelque solU, ma foiL«« 
ORGON. 

/ 

Enfin, ma fille, il faut payer d'obéissaDce, 
Et montrer pour mon clioix entière déférence. 

DORINE f en 8*enfayant. 
Je me moquerais iort de prendre un tel épom. 
ORGON, après avoir mamiiié de donner on soufflet k Dorine. 
Voua avez là» ma fille, une peste avec vous^ 
ÀTee qui, sans pédié, je ne saurais plus vivre. 
Je me sens bors d*éUrt maintenant de poursuivre ; 
Ses discours insolents m* ont mis Tesprit en feu; 
, Et je vais prendre l^air pour me rasseoir un peu* . 

SCilSB IXL 
MABIANE, DÛRINB. 

DORINE 

Aves^vous donc perdu, dites-moi^ la parole f 
Et faul-il qu^en ceci je fasse votre rôleT 
Souffrir qu^on vous propose un projet insensé. 
Sans que du jnoindre mot vous rayesTeponssé i 

MARIANE. 

Cônlre im père absolu que veux-tu que je fasset 

DORINE. 

Ce qu'il faut pour parer une telle menace, 

MARIANÊ. * 
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Lai dire qu'un cœur n'aime point par autrui ; 
Que vous vous mariez pour vous^ non pas pour lui; 
Qu'étant cdle pour qui se fait toute rafiaire, 

C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire; 
Et que si son Tartufe est pour lui si cliarmant, 
U le peut épouser sons nul emp^hemeirtv 

KARJANB. 

Un père, je ravone,- a sur nous tant d'empire» 
Que je n'ai* jamais eu la finree de rien dire. 

Mais raisonnons. Valère a fait pour vous des pas : 
L*aimei-YOus, je vous prie^ ou ne raimes-vous pasr > 

Aili qu'envers mon amour ton iopistice est grande, 
Oorînet Me doi&-tu faire^eette demande? 

T*aî-je pas là-dessus ouvert cent lois mon cœurf 
Et sais-tu pas pour lui jusqu'où va mou aideur ? 

DOULNE. 

Que saisie si la coMir a parlé par la houcbe. 

Et si tout de bon que cet amant voos toodiet 

MAKUNE. 

Ta me CSats un grand tort, Dorine, douter f * 

El mes yrai^ sentiments ont su trop éclater» 

DOttlHKi 

Eq&r, vous Taimez do&c? . * 

MARIAIIB. 

Oui, d'une ardeur extrême. 
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DORÎNE. 

Et, seioQ l'apparence^ ii. tous aime de mèinet 

U ARIANE. 

Je le croie. 

Et tous deux brûlez égalemcjit 
De vous Toiriuariifô ensemble? 

Assurément. . 

Sur celle autre union quelle est donc votre allentet 

De me donner la morl si Ton me violente. 

Fort bien. C'est un recours où je ne songeais pas : 
Yoi» D'avez qu*à iBourir pour sor^ d'embarras. 
Le remèdff moB (tottte esl itEei^f éHIèift. Fenfage 

Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage. * 

Mon Dieu I de quelle humeur Dorine lu te rends ! 
Tu ne compatis point au déplaisir des gens. 

m>itim 

Je ne comfmtia poisl A qui dit des sornette, 
Et, dans Foecafliai^ wAU tmam t(Nakftiil«B« 

MARIANfi. 

Mais, que Teai-tttf si j*ai de la liiiiidl(é;»« 

DOKUfB. 

Hais tmfiot 4m m tàm tant de la fermëté« 
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MARIANE. 

UtSà -iiW gMPdé>4e [KHiit poar les feiix 4» Yalère f 
Et b'MfM fas à M 4» nt'iibtetibr d*iHi pèoet 

Hm quin I m «aliè piia «si tu boum fieM 

Qui s'est de sou Tartufe cntièremeat coilî^, 

£t manque À rumonquii avait acrètée^ 

La foute à yotre amant d(iil-ellA.6tre inçiitéat 

liais par un haut r#fiu et d'éclatants mépris 
Ferai»î& dfiQS mon cboix voir un aomr trop épria^t 

Sorlirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille, 
De la pudeur jclu et du 4^xoir de Pe ? 
Et yeui-la que vm por le ip«nd^ <tldé»t»^. 

Non, noD) ^ ne fea fien. Je Toii ^e >mft wdei 
Être à monmeur Tartufe ; et j^aurais, quand j'y pense, 

Tort de vous détourner d'une telle alliance, 

Quelle raison aurai$-je à combattre ¥0S irceujL? 

Le parti deta»i:fliiènie eatCoftavantageui. 

Honeieur Tartufe ! ob, obi n'est-ee rien qu'on proposât - 

Certes, monsieur Tartufe, à bien prendre la cbose, 

N'esl pas un homme, non^ q^ii sfi mouche du pied ; 

El ce n'est pas peu d*beur que d*ètre sa moitié. 

Tout le monde déjà de gloire le couronne; 

U est noble chez lui, bien fait de sa personne; 

Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri : 

Vous Tiyrez trop contente avec on td marî. 

Mon Dieu u . 



Oigitized by Google 



DORIJHE. 

. QueUe aU^gpésse aure^Tom dans ?oti« IbH 
Quand d*ttn époux si beau vous vous y&hqz Ja feoime I 

XARIARE. 

Oh ! cesse, je te prie, un semblable discoure; 

El contre cet hymen ouTra-moi du secours* 

C'en est fait» je me rends, al suis prête à tool faire; 

DORINE. 

Non, il faut qn^une fille obéisse à son père, 

Voulût-il lui donner un singe pour époux. 

Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignei-TOUst 

Vous irex par le eocbe en sa petîtO TiHe, 

Qu*en oncles et cousins tous trouverez ferble, 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D'abord càes la beau monda on tous fera Tenir* 

Vous ires TÎsiter, pour TOtra bienTenoOi 

Madame îa baillive et madame l'clue, 

Qui d'un siég^e pliant vous feront bonorer,. 

Lè»rdans la carnaTal tous pourrez espérar 

bal et la graod'bande, à savoir, deux musettes, 
Et parfois Fagotin et les marionnettes. 
Si pourtant TOtre épou^ 

MARIANE. 

Ahl tu me fais mourir» 
De tes conseils pIntAt songe à'ma secourir, 

Ja suis TOtre serTonte, 

MAniANE. 

Hé I Dorme, de gr4(^.«. ^ 



DOniNE. 

U faut, pour Touâ |mDir» que cette aiiâire {jaw* 

MARUNE. 

Ma pauvre fille I 

DOHINE. 

Non* 

MAHIÂNE* 

Si lues vœux déclarés. 

DOUINE. 

Poiot. Tartufe est votre homme, et vous en làterex* 

MAKUNE. 

Ta sais qu'à toi toujours je me suis confiée : 
Faifr-moi... 

DORINE. 

Npn, vous serez, mu foi, lartufiée. 

MARUNE. 

Eh bien, puisque mon sort ne saurait fémouvoirr 
Laisse- moi désormais toute à mon désespoir : 
Cest de lui que mou cœur empruntera de l'aide ; 
£t je sais de mes maux Tinfaillible remède. 

(Marlane veut s'en aller). 

DORINE. 

I la, la, reyenez. Je quitta mon eourronx. 
U faut, nonobstant tout, avoir pitié vous. 

MARIAME. 

Vois-tUj si Pon m'expose à ce «msl martyre, 
Js te le dis, Dorine, il faudra que j'expire. 
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DÛRlMfi» 

Ne TOUS tourmoilei peinU Oe peut adroitêmenir 

Emp^cber. Mais voici Yalère, yolre amant. 

SCiNB I?. 

VALÈRE, MARIÀJNE, DORINE. 

VALÉRS. 

On vient de débiter, madame,, une nouvelle 
(2ue je ne MTais pas^ et (pii sans doule beUe^ 

Quoit . • ^ 

VALtnfi. 

Que vous épousez Tartufe. 

H est certain 
Que mon père s^est nus en Me ise deseem. 

iTolre père» madame t,.. 

XAR1AH£. 

A changé de risée : 
La chose vient par lui de m*ètre proposée. 

Quoil sérieusementl 

Oui» scrieusemi'nf. 
n s*est pour cet iqpeR déelarè bautem^aU 
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VAL*lt&« 

El quel.Mt le àmaéà o& votre âme s'irrite. 
Madame t 

Je ne sais. 

VALÈRE. 

La r^OBse est honnèle. 

Vous ne savez t 

Noa. 

Nimf 

MAEIANE 

Que me conseillez-vous t 
Je TOUS oonseîljçi moi, Ae prendie <^|l ^poiuLt 
Vous me le coBseillesf 

m. 

MÀIUANE. 

tout de Itou? 

Sans doutot^ 

Le choix est glorieux, et Taut bien qu*on Técoule. 

H ARIANE. 

£b bien I c'esi-ua çooaeilt monaieiir^ 91e je te^Ms. 
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Vous n^aurez pas grand'peine ft le myre, je miê* 

MARIANË. 

Pas plus qu'à le donner en a souffert votre âme. • 

VALÈRË. 

Moi, je TOUS l'ai donné pour voas plaire^ madame. 

St moi, je le suîTrai pour tous faire plaisir. 

DORINË. se retirant dans le fond du théAtre. 
Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

VALÈRE, 

€*e6t donc ainsi qu*on aime? Et c'était tromperie 
Quand tous... 

MAUIANE. 

Ne parlons point de cela, je tous prie. 
Vous m*am dit tout franc que je dois accepter 

Celui que pour époux oa me veut présenter : 
Et je déclare» moi, que je prétends le faire, 
Puisque tous m*en donnez le conseil scalaire* 

VALÈRE. 

Ne tous excuses point sur mes intentions • 
Vous ariez déjà pris tos résolutions; 

Kt vous saisissez d'un prélexle frivole 
Pour tous autoriser à manquer de parole* 

MAAIANR. 

U est vrai ; c'est bien dit. 

VAL$nE. 

Sans doute; et votre cœur 
N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 



MARIANE. 

Bêlas I peroâs à tous d'«?oir celte pensée. 

VALÈRE. 

Oui, oui, permis à moi ; mais mon âme offensée 

Vous préyiendra peut-être un pareil dessein ; 
Et je sais où porter et mes yœui et ma main. 

MAmANE. 

Ahl je n*en doute point ^ et les ardeurs qu'excite 
Le mérite,., 

VALÈRC. 

Mon Dieu, laissons là le mérite : 
J*en ai fort peu, sans doute, et vous en faites foi» 
Hais j^espère aux bontés qu^une antre aura pour moi ; 

Et j'en sais (Je qui Tàme, à ma retraite ouverte, 
Conaentira, sans honte, à réparer ma perte< 

liAItlANE. 

La perte n'est pas grande ; et de ce changement 
Yens TOUS consolerez assez facilement. 

VALÈRE. 

J*j ferai mon possible; et tous le pouvez croire. 
Un oœnr qui nous oublie engage notre gloire ; 

U faut à Toublier mettre aussi tous nos soins : 

Si Ton n*en Tient à bout, on le doit feindre au moins, 

El ostte lâdieté jamails ne se pardonne, 

De montrer de Tamour pour qui nous abandonne. 

MÀAiANE. 

Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé. 

VALiRE. 

Fort bien; et d*un chacun il doit fttre approuvé. 



- Gji ^ 

Eh quoi ! vous voudriez qu'à jamais dans mon ftmej 
Je gardasse pour youftles ardeurs de ma flamme, 
Et TOUS Yisse, à mes jeux, passer en d'autres bras. 
Sans melire ailleurs m co^ur dont tous ne toulez pasr 

Au contraire : pour moi, c'est xe que |e ,9(0%ite; 

Et je voudrais déjà que la chose fûl faite» 

¥AL$a£« 

Vous le Toodriest 

Oui. 

VÂliËRE. 

C'e$t assez m'insuller. 
Madame, et de.cs pfks je Tais vous çoi|tenter» 

(Il fait un p^ pour s'ep eO^.} 

Fort bien. 

TALÈïïE , roTenant. 

Souvenez:'- vous au moins que c'est voos-mtme 
Qui contrdgnes mon cœur à cet effort extrême. 

« 

MARIANE. 

Oui. 

VALËHE , revenant encore. 

Et que le dessein que mon âme cposoit 

M*est rien qii'A TOtre 

VALÈREy en^uot. 

Suffit : voitf fOn^^lm k fmi iKpmé wnr|e^ 
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Tant Bûous. 

VALÊRE;^ cevenaat encore^ 
Vjoas me yoyez, c'est pour loule ma vie. 

VAHIANBb 

A la bonne heure, 

VALÉAfi , m retoQtfwK lonfu'ii ert ptM à mr^. 

Hé? 

MARIANfi* 

Quoi? 

VALÈP.E, 

Ni m*appeIez-yoag pasr 

MAhlANË. 

Moi i TOUS rêvez. 

VALÈRE. 

* 

Ëh bien î je poursuis donc mes pas. 

Adieu, madame. 

(Il $*en va iememant.} 

Adieu, monsieur. 

DOUINE « à Mariane. 

Pour moi, je pens» 
Que TOUS fMrdes Tesprit par celte exlravngance ; 
Et je TOUS ai laissés tout du long quereller. 
Pour Toir oà tout cela pourrait enfin aller. 
Holà, seigneur Valère. 

Ellr arrête Yaière par le Urai.) 



TALÈRE , feignant èe résister. 

Eh! que Yeui-tu, Dorine? 

Vinei ici, 

vaiAre. 

Non, non; le dépit me domine. 
Ne me détoiume point de ce qu'elle a tou1u« 

Arrêtes. 

VALÈaE. 

Non j Toi»^| c*esi un point r^lu. 

Aht 

UARIANE , à part, 
n souffre À me Toir, ma présence le chasse; 
Et je ferais bien mieux de lui quitter la place: ^ 

DORINE , quittant Yalëre et courant après Mariane. 
A rentre I o& eourez-Yousr 

XARIANE. 

Laisse. 

.DORINE. 

Il faut remir, 

MARIANE. 

Non, non, Dorine; en vain lu me veux retenir. 

TALÊRE, à part. 

Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice ; 
El sons doute il yaut mieux que je Ten allranchisse. 
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l>ORàif£, quittant Mariane et coantat après Yalèrt. 
Ebeor I Diantre toit fait de tous I Si je le faut. 

Cessez ce badinage el venez ça Ions deui. 
(EUe prend Val^e et Manane pas ia maia, et lea lam^») 

TALÈRE , I Der^. 
ilaift quel est donc ton dessein? 

MARIANE , à Donne. 

Qu'est- ce que tu toui lûet 

DORIKE. 

Yeus bien remettre ensemhley iit vous tirer éfeSure. 

(A Valêre.) 
Éte»-vouâ lou d'aToif un pai^eil démiiôT 

VALÈRE. 

ITas-tii pas «étendu comme elle m'a parlé f 

OQRlNE , à Mariane. 
Êles^TOQs fi^Ite^ TOttSj de fous 6tre emportfiet 

IWJtlANB. 

N'asr-lu pas vu la chose, et comme il m'a traiiéet 

DORIIŒ. 

(A Valèpe.) 

Sottise des deux parts* Kile o^a d'autre soin . . * 
Que de se conserver à vous; j*en suis témoin* 
(A Mariane.). 

Il n'aime que vous seule, et n'a poiol d'autre envie 
Que d'être votre époui; j'en réponds .sur mavie* 

■ MARUNS^ kValère. 
Pourquoi donc me donner un semblable conseil? 



I 
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VALÈKË., à Marïane. 
Pv^urquoi wfui émàvi%t apir uë suj^t fKéHf 

Tons 'Itear fous iomnlaiii. Cfr, Bain F» ettoiie» 

(A ValèreO . 
Allons, vous, 

VALÊRE , e& donnant m jvalii à Dorliie; ' 

A> quoi bon ma maîn? 
DORINË ^ à Mariane. 
% Ah ça ! ja Titre. 

MARIANE, en donnant aossî sa main. 
Se (juoi sert tout «dnt ' 

DORINE. 

Vmi Dieu I vite, atancei. 
Tous TOUS aimez fous ién plinr que toi» m pemfe; 

(Valère et Mariane se tieimeiu Qtiflqiieiiemps par la main 

sans se regaidcr.) 

TALÈRE, se tournant vers, Marïane* 
Mais àe Faites donc point dhms stsc peine ; 
£t re^urdez un peu les gens sans miHe luina. 

(Mariane se tourne du cdié da Valère an toi sourianl*) 

HOftlNB. 

A TOUS dire k wai,iesi4ipaots aonl Uat^jans» , 

Oh ^ ! n'ai^je pas lieu de me plaindre d« im»f 
Et pour a*en point ansntir, n'êtea^faos pa^artibaMto 
Da TOUS plalta âme' 4iM iimr dmr'aBgMM» 

Maia toj»» g H i fl n — lyaai t*lMH»li ]ÉiaîaBrat.K««. 
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BORIKE. 

Pour une autre saiscm laissons tout oe débat, 
El songeons à parer ce fâcheux mariage. 

Dis-nous donc quels ressorte il faut mettre en usage. 

DORINE. 

Nous en ferons agir de toutes les fiiçon». 

(A toariane.) (a Valère.) 

Votre père se moque ; et ce ^nt des chansentf. - 

(À Mariane.) 

Mais, pour vous, il yaut mieux qu'à son eitraragm» 
D'un doux consentement vous prêUez l'apparence. 
Afin qu'en cas d'alarme îl yous soit plus aisé 
■ De tirer en longueur cet hymen proposé. 
Ea altrap-mt du temps, à tout on nremédie. 
Tantôt TOUS payerez de ({oelque maladie. 
Qui Tiendra tout à coup et voudra des délais; 
Tantôt vous payerez de présages mauvais , 
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fôcheose,. 
Cassé quelque miroir ou songé d'eau bourbeuse : 
Enfin lé bon de toui, c'est qu'à d'autres qu'à lui 
On ne vous peut lier, que vous ne disiez : Oui. 
Mais pour mieux réussir, il est bon, ce me semble, 
Qu'on ne vous tcouve point tous deux parlant ensemble» 
(AValète.) 

Sortez,; et, sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 

(A Mariane.) 

Kons/ allons réveiller les efforts de son frèr^ 



* 
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E!t dans notre parti jeter la belle^ère* 
Adieu. 

VALÈRE , ^ Mariane. 
Quelques efforts que nous prtparioiis tous. 
Ma plus grande espéranoe, à trai dire, est en voui» 

MARIANE , à Valère. 

Je ne vous réponds pas des volontés d'un père ; 
^mt9. jtt ne serai point à d'autre qu'à Valère» 

' VALÈRB. . . 

Que TOUS me eomUez d'aise l £t quoi que puisse oser.*. 

• j DORINE. 

iUil jamais les amants ne sont las de jaser* 
Sortez, vous dis-je. 

TAlitRE , levenamiar ses pas. 

Enfin*,. , 

Quel caquet est le vAlre I 
Tlrei de cette part; et vous, tirez de l'autre. 

(Mne las pousse chaemi par Vépanle, el les oUg» 

de se retirai* 



FUI DO SECOHI» ACTIi 
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XCTfi TROISIÈME 



SCÈNE PRIHitRB 

■ % 

DAMIS, DORlNfiU 

DAMIS. 

Que la foudre sur I*beure achève mes dettins» 
Qa^on me fraîte partout do pks grand des faqums. 

S'il est aucun respect ni pouvoir qui m'arrêle, 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma tète! 

DoniNE. 

De grâce, modérez un tel emportement : 
Votre père n^a fait qu'en parler simplement. 

On n'exécute pns tout ce qui se propose; 
£t le chemin est long du projet à la chofie. 

DAMIS. 

U but que de ce fat j'arrête les complots, 
El qu'à rbreille un peu je lui dise deux mots. 

Kk ! tout doux. Envers lui comme envers votre père. 

Laissez agir les soins de voire belle-mère. 

Sur l'esprit de Tartufe elle a quelque crédit; 

n se rend complaisant à tout ce qti*eile dît. 

Et pourrait bien avoir douceur de cœur pour elle. 

Plût à Dieu qu'il fût vrai ! la chose serait belle ( 

Eofin votre intérêt l'oblige & le mander : 

Sur Tbjmen qui voas trouble eUe veut le sonder. 



Savoir ses sentiments , et lui faire coQûâltre 
Quels ftcheux démêlés il pourra faire nidlre 
S'il faut qu*à ce dessein il prêle quelque espoir. 
Son valet dit qu'il prie, et je n'ai pu le voir ; 
Mais ce Talel m^a dit qu'il s'en allait descendre* 
Sortes donc, je tous prie, et me laissez rallendre. 

DAMIS. ' * 

m 

Je puis être présent à tout cet entretien. 

DOUINE. 

Point. Il iaut qu'ils soient seuls. 

iiykiiiB. 

J(à ne iui dii al rien. . • 

■ 

Vous vous moquez : on sait vos transports ordinaires; 
Et c'est le vrai jaojen de |;àler les affaires» 
fiortez... 

DÂUIS. 

Non : je Teux voir, sans me mettre en courroux, 

bokine; 

<Jue vous êtes fâcheux î II vient. Retirez-vous. 

(Damis va se cacher dans un cabinet qui est au fond du 

Uiéâire.) 

8 o is s II 

TARTUFB, DORINE. 

TARTUFE y parlant tant ii sen valet, qui est dans ta uilsiiii 

dûs. qu'il aperçoit Dorine. 

« Laurent, serrez ma baîra avec «a discîpltBey 
Cl pHez que toi^i» le toiel Yous iHofiMne» 



Si l'on vient pour me voir, je vais aux prisonoie» 
Des aumônes que j'ai partager k& daoienL 

DORIN'E, à |Mrt 
Que d*afiectation et de lorfaolenie I 

.TARTUFE. 

Que voulei-TOus I 

♦ Vous cBre,*. 

TARTCFE , tirant im mmthiok de aa poehe. 

Ab I moB DtAH ! je f ous frm 
Ayant ({ue de parler^ preaaz^iDoi ce mouchoir, 

TARTUFE. 

Courrez ce sein que ne saurais Toir* 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, 

Et cela Tâit yeûir de eoupabi(is peu^es* 

J>ORUf&. 

Vous ôles donc bien tendre à ia lenlation, 
Et la cbair sur vos. sens fait grande impression I 
Certes ! je ne sais pas queUe chatenr toue monte r , 
Hais à coDToiter, moî^ je ne suis pas si prompte 
Et je vous Terrais nu, du haut jusques en bas. 
Que toute votre peau ne me tenterait jms, 

' TARTUFE. 

Mettei dans yos discpurs un pca de modestie, . 
On je Tais sur-le-cliamp vous quitter k partie. 

Non, Qon^ x^isi B»i flfû w& 
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El je û ai seulement qu*à vous dire deux mois. 

Madame ta venir dans celle salle basse, 

El d'un mol d'enlreUai vous demande la grâce. 

TARTUFE. 

Hélas I a*» tolonliers. 

DORINE , à part. 

Commo il se radoucil l 
Ma foi, je suis toujours pour ce que j'en ai dit. 

' TARTUFE. 
Viendra-t-;elle bientôt T 

DORINE. 

Je Tentends, ce me semble. 
Oui, c'esi elle en personne, et je vous laisse ensemble. 

* • 

BOiVS Ht 

ELMIRE, TARTUFE. 

« 

. TARTUFE. 
Que le ciel à jamais, par sa toute-bonté, 
Et de Tàme et du corps voua donne la santé, 
< Et béuisse vos jours autant que le dérire 

Le plus humble de ceux que sou amour inspire I 

ELHIRE. 

Je suis fort obligée à ce souhait pieux. 

Hais prenons une chaise afm d'èlre un peu mieux. 

TARTUFE, assis. 

Comment de voire mal vous scnlez-vous remisi t * 

ELMIRE, assise. 
Fort bien ; et cette fièvre a bientôt «ptittèprifti. 
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TARTUFE. 

Mee prières n'oot pas le mérite qu'il but 
Pour aToir attiré cette g^ràce d*en haut; 

Mais je n'ai fait au ciel nulle dévote instance 
. Qui n'ait eu pour objet TOtre cooYalescence, ' 

ELMIRE. 

Votre zèle pour. moi s'est trop inquiété. 

TARTUFE. . 

On ne peut trop chérir Totre chère santé; 
Et pour la rélablir j'aurais donné la mienne. 

ELMIRE. 

C'est pousser bien avant la charité chrétienne; 
Et je TOUS dois beaucoup pour toutes ces boutes. 

TARTUFE. 

Je fais bien moins pour yôus que tous ne méritez. ^ 

ELMIRE. , 

J'ai TOttlu TOUS parler en secret d'une affaire» 
El suis bien aise ici qu'aucun né nous éclaire. 

TARTUFE. 

J*en suis rayi de même ; et sans doute il m'est doux, 
Madame, de me voir seul à seul avec vous : 
C'est une occasion qu'oii ciel j*ai demandée, 
Sans que jusqu'À cette heure il me l'ait accordée. 

ELMIRE. 

Pour moi, ce que je veux, c'est un mot d'entretien 
Où tout TOtre cœur s*ouTre et ne me cache rien. 

(Damis, mS^ se montrer^ entr^ouTre la porte du cabinet daw 
lequel il s'était retiré, pour entendre la eonTersation.; 
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TARTUFE. 

€V je ne yeux aussi, pour grâce singulière, 
Que montrer à vos yeux mon âme lout entière, 
Et vous faire serment ^ue les bruils que j*ai faits 
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers vous l'eOet d'aucune haine, 
Mais plutôt d'un traaspsrt de zèie qiu m'eutsakifty 
Et d^un pur mouvement,. • 

EUfIRfi* 

Je le prends Mea^aissi^ 
Et crois que mon salut vous donne ce souci» . 

TARTUFE» poenant la main d'Elmire» etluiieizaBi te 

doigts. 

Om, madame, sans doute; et ma ferveur est telle.. • 

ELMIRE. 

OuTl vous me serrez trop. 

TARTUFE. 

C'est par excès de zèle. 
De TOUS faire aucun mal je n*eus jamais dessein^ ' 
fit j^auraîs bien plutôt... 

(H met la main sur les genoux d'EUuire.) 

ÊI^IAIRE. 

Que fait là votre main? 

TARTUFE. 

Je tàte voire habit : TétolTe en est moelleuse» 

jàbt de ^rèee, kimuî jft sitis fort f^mtouiUeoBe. 

(Elnûre fécule son fouteuil, Tartufe se rapproche d'elle.} 



TARTUFE» maniant le ficlm d*Elmire. 

Mon Dieu ! que de ce point l'ouvrage esl mei'V^llBm I* 
On travaille aujourd'hui d'ua air miraculeux : 
Jamais, en toa:(e chose, oa n*a tu ai bien faim*. 

n est rraî. Mais parlons an peu de notre affaire* 

On lient que mon mari veut d(^ga^er sa foi, 
Et TOUS donner sa iitie. Est- il vrai Y dites-moi^ 

TAÎITUJLE. 

0 m*en a dit deux roots ; mais, madame, à TJcai dism^ 
Ce n^est pas le bonbeur après quoi je soupice; 

Et je vois aulrc part les merveillcui attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits.. 

Il 

" ELMIUE. 

C*est <pi6 fOus a'aimes rien des ckOBes de It terre. ^ 

TAHTUFfi. 

Mon sein nWerme point un cœifr çii soit de pierre^ 

Pour moi, je crois qu'au ciel tendent tous Tos soupirs^- 
Et que rien ici-bas n'arrête Toa désirs* 

TARTUFE. 

L'amouf jqji^ nous ettaebe aux beautés étemelles 

N'étouffe pas en nous T amour des tL-mporelles : 
Nos sens facilement peuvent être cliai mes ' ' 

Des ouTrageft* parfaits que le ciel a formés. 
Ses attraits rétlécbis brillent dm» tos pareilles. 
Mais il étale en vous ses plus rares mcrTcillôS J : 
U a sur votre face épanché des beauté 



Dont les yeux soDt surpris el les cœurs IraDsportéii 
Et je n'ai pu tous Toir, parfaite créature. 

Sans admirer en vous Tauleur de la nature, 
£t d*un ardent amour sentir mon cœur atteint 
Au plus beau des portraits où lui-même s*est peint* 
D^abord j'apprébeudai que cette ardeur secrète 
Ne fût du noir esprit une surprise adroite; 
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut^ 
Vous croyant un obstacle à faire mon salut. 
Mais enfln je connus, ô benuté tout aimable t 
Que cette passion peut n*être point coupable. 
Que je puis rajuster atecciùe la pudeur; 
Et c*est ce qui m'y fait abandonner mon cœur* 
Ce m'est, je le confesse, une audace' bien grande 
Que d'oser de ce cœur vous adresser rollranijle ; 
Maie j'attends, en mes yœux, tout de TOtre bontéf 
Et rien des vains efforts de mon inflrmité» 
£n vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude; 
De vous dépend ma peine ou ma- béatitude : 
Et je Tais être enfin, par yotre seul ari;èt| 
Heureui si vous voulez^ malheureux s'il vous plaît. 

ELHIRE. 

La déclaration est tout à fait galante ; ^ . 
Hais elle est, à vrai dire, un p^u bien surprenant»» 
. Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre seia^ 

Et raisonner un î)eu sur un pareil dessoin. 

Un dévot comme vous, et que partout on nomme.»* 

TARTUFE, 

Abl pour être dévot je n^en -suis pas moins homme : 
Et lorsqu'on vient è voir vos célestes appas, 
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JSn cQdor se laisse prendre et ne raisonne pas. 

Je sais qu'un 'tel discours de moi paraît étrange : 

Mais, madame t après tout je ne suis pas un ange; 

Et si vous condamnez TaTen que je tous Ms, 

Vous devez tous en prendre à Vos eharmants attruts. 

Dès q[ue j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine, 

De mon intérieur tous fûtes souveraine; 

De TDS regards divins Tineffable douquur 

Força la résistance où s'obslinait mon cœur ; , • 

Elle surmonta tout, jeûnes, prières, larmes, 

lu tonma tous mes vœux du c6lé de vos charmas. 

Mes yeux et mes sottpirsvous l*ont dit mille fois; 

Et pour mieux m'expliquer j'emploie ici la voix. 

Que si vous contemplez d*une âme un peu bénigne^ 

Les tribidatiotts de votre esclave indigne; 

S'il faut que vos bontés veuillent me consoler, 

Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler, . ^ 

Paurai toujours pour vous, 6 suave merveille. 

Une dévotion à nulle autre pareille. 

Votre honneur avec moi ne court point de hasard, 

Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part. 

Tous ees galants de cour, dont les femmes sont foOes, 

Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles; 

De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer:^ 
* Us n*onl point de faveur qu'ils n'aillent divulguer; 

Et leur langue indiscrète, en qui Ton se confie, 

Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. ^ 

Mais las gens comme nous brûlent d'un feu diacrety 

Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret. 

Lu som que nous prenons de notre renommée 

fiépond de toute chose à la personne aimée ; 

• F 
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Si c*e8l en nm 4ii*on trouve, accotant notre ooenr^ 
De ramour aans scandale, et du plaisir aps peur, 

ELBflRE. 

Je TOUS écoule dire ; et yoIpb rhéloriqiie 
En termes assez forts à mon âme s'explique. 
N'appréheudez-vous poiirt que je ne sois d*buraenr 
A <Ure i mon mari cette galaate ardeur. 

Et que le prompt nvis (fun amour de la sorte 
Ne pât bien altérer i'amilié qu'il tous porter 

TARTUFE. 

Je sais quAr TonsaTes trop de bénignité. 
Et que Toas ferez gr&oe à ma témérité ; 

Que vous m'excuserez sur riiumaine faiblesse 

Des TioIeiUs transports d'un amour qui tou& blesse^ 

Et considéreresy aâ regardant TOtre air» 

Que Ton n'est pas aTeugle, et qu^un bomme est de chair» 

D'autres prendraient cela d'autre faron peut-être; ' 

Mais ma discrétion se veut faire paraître* 

Jé ne redirai point rafifaire & mon t^ponxt 

Mais je Teux, en rerancbe, une chose de Tons : 

Cîest de presser tout franc, et sans nulle chicane. 

L'union de Yalère avec Mariane, 

De 'renoncer Tons-mème à rinjoste ponfoir 

Qui veut du bien d*an autre enrichir votre espoir ; 

El— 
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ELMIRE, DAMIS, TARTUFE. 

' DAMIS, sortant du cabinet od îl »*<étaii relM» 

Non, madame, non; ceci doit se répandre; 
J'étais en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; 
Et la boBlé du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour «dnfbftdre Torgueil d^uu trattre ^aï ne «A, 
Pour m'ouvrir une voie "à prendre la vengeaice 
De sou bjpocrisie el de son insoieoeey 
A détromper mou père; ét lui mettre en plein jewr 
L'âme i^m scélérat qui fous parle d'amour. ^ 

EUiniE. 

Non, Damis ; il suffit qu'il se rende plus sage^ 
Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
Puisque je l'ai promis, ne m'en dédites pas. 
' <^e n'est point mon humeur de faire des éclats J 
Une femme se ril de sottises pareilles 
Et jamais d'un mAri n'en trouble les orailiM, 

DAMIS.. 

' Vous ayez vos mfeôns pour en nser ainsi ; 

Et pour faiie autrement j'ai les miennes aussi. 

Le vouloir épargner est une raillerie; 

Et l'insolent orgueR de sa cageiterle 

N'a triomphé que trop de mon juste courroux 

Et que trop excité de désordre chez nous. 

Le foufbe trop longtemps a gmryern^ mon pèr» 

Et deeser?! mes feui ayec ceux de Valère. 
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n faut que du perfide il soit désabusé; 
Et le ciel pour c^a m^offre un mojeo aisé. 
De cette occasion je lui suis redevable, 
Et pour la négliger elle est trop fa?orable : 
Ce serait mériter qu*il me4a vînt ravir, 
Que de F^f oir en main et ne m'en pas semr. 

ELMIRE. 

DUBIft... 

Non, s'il vous plaît; il faut que je me crcAe. 
Mon âme est maintenant m comble de sa joie.; 
Et vos discours en Tain prétendant m^obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant, je vais. vider Tafiaire ; 
Et Toiei justement de quoi me satisfaire. 

86ÈVB ▼ 

ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFE. 

r 

DAMIS. 

Nous allons régaler, mon père, votre abord 
D*un incident tout frais qui vous surprendra fi>rt. 

Vous êtes bien payé de loules vos caresses, 

Et monsieur d'un beau prix reconnaît vos tendresses; 

Son grand lèle pour vous vient de se déclarer. ' 

n ne Tà pas è moins qu^à vous déshonorer; 

Et jeTai surpris là, qui faisait à madame 

L^injurieux aveu d'une coupable flamme. 

EUe est d'une-humeur douée et son cœur trop discret 

Voulait à toute fores en garder le secret ; 
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llais je ne puis flatler une telle impndenee, 

Et crois que vous la taire est vous faire une offense» 

ELUIRE. 

Oui, je tiens que jamais de lous ces vains propos 
Oa ne doit d*un mari traverser le repos ; 
Que ce n^esl point de là que l'honneur peut dépendre, 
El qn^ll suffit pour nous de savoir nous défendre. 
Ce sont mes sentiments : et vous n'auriez rien dit. 
Demis» m j'avais eu sur yous quelque crédiU 

SCÈNE TI 

ORGON, DAMIS, TARTUFE. 

ORGON. 

Ce que je riens d'entendre, ô ciell est-il croyable t 

TAKTUFE. 

Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable. 
Un malheureux pécheur* tout plein d'iniquité, 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma ?ie est chargé de souillures ; 
EHIe n'est qu'un amas de crimes et d'ordures; 
Et je fois que le Ciel, pour ma punition. 
Me Teat mortifier en cette occasions - 
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre 
Je n'ai garde< ^Toir l'orgueil de m'en défendre* 
Crofei ee qu*on tons dit, armez Totre courroux, ' 
Et comme an criminel chassez-mot de chez toos ; 
Je ne saurais avoir tant de honte en partage 
Que je n'en aie encor mérité davantage. 
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ORGON , à son Hb. 

Ah, traître I oses-tu bien par celle fausseté 
Vouloir de sa venu ternir la pureté I 

-DÂlItS. 

Quoi 1 la feiole douceur de celte âme hjpoccita 
Vous bra démentir 1 

OUGOfl, 
TARTUFE. 

Abl iaissez-Ie parler; vous Taccusez à tort, 

Et tous ferei bien mieui de croire i son rapport. 

Pourquoi sur un tel fait m'èlre aussi favorable r 

Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable? 

Vous fie^^vous, mon frère^ à mon extérieur? 

Et, pour tout ce qu*on ? oit, me crojez-Yous meitteor f 

Non, non; vous vous laissez tromper à l'apparence; 

Et je ne suis rien moins, hélas I que ce qu'on pense. 

Tout Ift DMwâa me iirand pouma ^nmie de liioi; 

Mais la' Térrlè 'pure «st que je ne letix rien, 

(S'adressant à Damis.) 
Oui, mon cher fi^s, perlez; trattez^nd de perfidiv 
DMnfàme, de -perdu, deN^eur, d'^mieHie;^ 
Accablez-moi de noms encor plus délestés : 
Je n*y contredis point, je les ai mérités; 
El j'en teuaK è genoux souffrir ngnominie. 
Gomme uee houle due eux crknee de « vie, . 

OAGON. 

(A TanulèO son Us.) 

Mon frère, c'en est trop. Ton cœur ne se rend poinL 
Traître t 
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DAIUS. 

Quoi I ses discours vous siduiront au point. 

ORGON. 

(Relemit Tartufe.) 

Tais-toi, pendardi Monfrère, héi letewous, de grâce f 

(A son fils.) • ^ 

luftine! 

DAMIS« 

U peuU.« 

011G01I« ' 
Tais-loi. 

J^enrage. Quoil ja paiseu*^ 

onGOîf. 

Si tu dis un seul luot je te romprai les bras. 

TAUTUF£. 

Mon firire, an nom de.Dien, neTooaeaipertepa»! 
J*aimerais mieux souffrir la peine ]a plus dure 
Qu*il eût reçu pour moi la moindre égralignure. 

ORGON, àsonffîs. 

iigrat l 

TARTfTFB. 

Laisser-le en pnix. S'il faut, à deux genoux^ 
Vous demander sa grâce.. • 

OHGON , se jetant aussi à gonoax et ' embrassant Tartufe . 

Uélasl TOUS moquez-TOus T 

(Â son fils.} 
Coquin, Tois sa bonté i 
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DAHIS. 
Donc... 

ORGON. 
Paix, 

BAMIS. 

Quoi I je 

ORGON. 

Paix, dis-je. 

Je sais biea quel motif à Taltaquer t'oblige. 
Vous le hfSÊSisi tous; et je ?ois aujourd'hui 
Femme, enfants et valets déchaînés contre lui. 
On met impudeinmeal toute chose en usage 
Pour Ater de chez moi ce dévot personnage : 
Mais plus on fait d'efforts afin de l'en bannir. 
Plus j'en vais employer à l'y mieux reteuir; 
Et je veux me hâter de lui donner ma fîlle^ 
Pour confondre Torgueil de toute ma familli. 

DA9IIS. 

A recevoir ga main on pense l'obliger T 

OKCON. 

' Otti| traître, et dès ce soir pour vous faire enrager» 
Ah I je ^ous brave tous» et vous ferai connaître 

Qu'il faut qu'on m' obéisse, et que ]e suis le maître. 
Allons, qu'on se rétracte, et qu'à Tinslant, fripon^ 
On se jetJle à ses pieds pour demander pardon. 

Qoit moil de ce coipiin qui, par ses impostures*.. 
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ORGON. 

Ah 1 tu résistes» gueux, et lui dis des injures I 

(A Tartufe.) 
Un. bâton, un bâton l Ne me retenez pas. . 

(A son fils.) ' 
Sus, que de ma maison on sorte de ce pas, 
Et que d*y revenir on n'ait jamais Taudace, 

DAMIS. 

Ouiy je sortirai; mais.,. 

' ORGON. 

' Vite, quittons la place. 
Je te prive y pendard, de ma saccesâon, 
El te donne, de plus, ma malédiciioa. 
• 

SCiVB Ttl 

. ORGON, TARTUFE. 

* 

ORGON. 

Offenser de la sorte une sainte personne I 

, TARTUFE. 

0 Ciel l pardonnerai la douleur qu'il me donné I 

(A Orgon.) 

Si TOUS pouviez savoir avec quel déplaisir 

Je v<ns qu'envers mon frère on tâche à me noircir. 

ORGOiX. 

Hélas 1 

TARTUF£. 

Le s«ul penser de celte ingratitude 
Fait souffrir & mon âme un supplice si rude... 



L'horreur que j*en conçois... J'ai le cœur si serré, 
Que je ne puis parler* et crois que j^eu mourrai* 

ORGOM I courant tom eB^larmes à la porte oh il a chassé 

son fils. 

Coquin I je me repens que ma main fait fail grâce 
Et ne t'ait pas d'abord assommé sur la place» 
«(A Tartufe.) 

Remetlez-Yous^ mon frère, et ne tous fâchez pas» 

TARTUFE. 

Bompons, rompons -le cours de ces fâcheux débats. 
Je regarde céans quel grand trouble j'apporte. 
Et crois 40*9 est- besoin, 'mon frère, que j*en sorte, 

Ccflmnentt tous moquez-yonst 

TARTOFC. 

m 

On m'y hait, et je voi 
Qu^on cherche à tous donner des soupçons de ma foi. 

OïiGON. 

Qu'importe ? Yeje^^Tous q^ue œoa cc&ur ie&éoAutiit 

TARTUFE. 

On ne manquera p^s de poursuiTre, san» donlt ; 
Et ces mêmes rapports qu'ici tous rejetez 
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. 

ORGOlf. 

Non, mon frère, jamais. 

TARTUFE. 

Ah! mon frère i une femme 
Aisément d'un mari peut bien surprendre rfline.. 
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NoD, non* 

TARTUFE. 

Laissez-moi vile, ea m'èioignanl d*ioi» 
Leur 6ter tout sujet de m'altaquer ainsû 

ORGON. 

Non, TOUS demeurerez; il y va de ma tie. 

TÎRTUFE. 

Eh bien ! il faudra donc que je me mortifie. ' 
Pourtant, si vous vouliez... 

0IIG0N« 

Ah! ' 

TARTUFE. 

Soit : n'en parions plus. 
Mais je sais comme il faut en user lè-dessus» 
Ubonnear est délicat; et Pamltté v*engage 

A prévenir les bruits el les sujets d'ombrage : 
Je fuirai TOtre épouse, el vous^no me verrez..» 

ORGON. 

Non, en dépît de tous» vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 

Et je veux qu*<i toute heure avec elle on vous voie. 

Ce n'est pas tout encore : pour les mieux braver tous; 

Je no TOUX point avoir d'autre héritier que yoqs; 

Et je Tais de ee pas, en fort bonne manière, 

Vous faire de mon bien donation entière. 

lin bon et franc ami, que pour gendre je prends. 

M'est bien plus cher que fils, que femme et que paren1|iw 

N*accepterez-TOtts pas ce que je tous propose t 



* 
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TAUTUFE. 

La folontè du Gel soit faite en toute chose 1 

ORGON. 

Le pauTre homme l Allons vite en dresser un écrit; 
Et que ptt'une TenTie en creTer de dépit I • 
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ACTE QUATRIÈME 



8GÈ1IB fBBUtaB 

CLÉANTE, TARTUFE. 

CLÊANTE. 

Oui, tout le inonde en parle, et tous m*en pontes crgire. 

L'éclat que fait ce bruit n*est pas à votre gloire ^ 

Et je TOUS ai trouvé, monsieur^ fort à propos 

Pour ?ou6 en dire net ma pensée en deox mots* 

Je n'aïamine point à fond ce qa'on eiposê ; 

Je passe là-dessus, et prends au pis la chose. 

Supposons que Damis n'en ait pas bien usé, 

Et <iue ce soit à tort qu'on tous ait accusé : 

N^est-il pas d'un chrétien de pardonner Toffense 

El d^éteindre en ^n cœur tout désir de Tengeance f 

Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 

Que du logis d'un père un fils soit exilé ? 

Je TOUS le dis encore, et parle STee franchise, 

il n^est petit ni grand qui ne s*en scandalise ; 

Et, si vous m'en croyez, vous pacifîrez tout, 

Et ne pousserez point les affaires à bout* 

Sacrifies à Dieu toute TOtre colère, 

Et remettes le fils en grâce aTec le père; 

TARTUFE. 

Hélas 1 je le Tondrais, quant à moi, de bon cœur r 
Je ne garde pour lui', monsieur, aucune aigreur ; 



Je lui pardonne loul; de rien je ne îe blâme» 
Et voudrais le servir du meilleur de mon àme ; 
Mets rinlérèt du Ciel n'y saurai! consenlir, 
Et sMl rentra céans, c'est à moi d*en sortir. 
Après son action, qui n*eul jamais d'égale, 
Le commerce enire nous porierail dii scandale : 
Dieu suit ce que d*abord loni le monde en croirait! 
A pare politique on me Timpulerail : 
Et PoB dirait partout que, me sentant coapablOy 
Je ieins pour qui m'accuse un t^te ctuirîlable ; 
^{tte mon cœur rêippr<»lîeRde, e( veul le ménager 
Pour le poufoir, sous motn, au silence engager. 

CLÉANTE. • 

Vous nous pajez ici d*excuses colorées ; 
Et toutes vos raisons, monsieur» sont trop tirées. 
Des Intérêts én Ciel pourquoi 'irons cliargez-TOUSt 
Pour punir le coupable a t-i( besoin de nous? 
Laisses-lui. laissez-lui 1h soin dp ses \ engeances : 
Ne songes qu*au pardon qu'il prescrit desoâenaesJ 
Et ne regardez point aui jugements humains 
Quand tous suivec du ciel les ordres souTeraina. 
Quoi ! le faible inlérêi Hh ce qu'on pourra croire 
D^une bonne action empèciieia ta gloire i 
Mon, non; faisons toujours ea que le Ciel prescrit^ 
Et d'attctm autre soin ne nous bromlloas ro^rit, 

» Je TOUS ai déjà dit que ••n ttÊW lui parAMBS^ 

Et c'est faire, monsieur, ^pip \e Ciel ordonne; 
Mais, aptèft latscapdaie ei i'iafroiit d'ai\jpurd'luiir. 
Le Ciel a*acdinfiapi«i|tti. jfi m% a«ée bû. 
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CLÉANTE. 

Et TOUS ordonne-i-il, monsieur, d^ouvrir. l'oreille 
A ee qa*iin pur caprice à son père conseîllèy 
Ct d^aecepter le don qui vous est ftfît d*un Inên 

Oà le droit vous oblige à uu prélendre rient 

TARTUFE. 

Ceux qui me connaîtront ii^'auront pos la pensée 

Que ce soit un tiiïet d^uue âme intéressée. 

Tbus les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas ; 

De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas ; 

Et, si je me résous à receyoir du père 

Celle dônalion qu*il a voulu me (aire, 

Ce n*est, à dire vrai, que parce que je crains 

Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains ; 

Qu'il ne' trouve des ^ens qui, fayant en partage, 

En iubseiit dans le monde un criminel usage, ' 

El ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein. 

Pour la gloire du Ciel et le bien du prochain. 

CLÉANTE. 

Hé, monaîeiir, n*i^ex point ces délicates cmles 
Qui d'un juste héritier peujvceni causer pkinlaBi» 

Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 

Qu'il soit à ses périls possesseur de son bien ; 

Lt songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésuse» « . 

Que si de l'en frustrer il fout qu*on tous afiGusaw 

J*admire seulement que, sans confusion, 

Vous en ayez soalTerl la proposilion. 

Car enGn le vrai zèle a-l-il quelque maxime 

Qui montre à dépouiller l'héritier légitime ? 

Et, s*îl faut que le Ciel dans YOtre cœur ait mis 
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Un inTÎncibie obstacle à vivre avee Damis^ 
Ne Taadrait-îl pas mieux qa^en personne discrète 
Vous fissiez de C(5ans une honntle retraite. 
Que de souifrir ainsi, contre toute raison, 
Qu'on en chasse pour vous ie ûls de la maison t 
Grojei-moi, c^est donner de votre prud*homie. 
Monsieur... 

TARTUFE. 

n est, monsieur, trois heures et demie: 

Certain devoir pieux me demande Ià-h«iut, 
Et vous m'excuserez de vous quitter sitôt. 

CLÉANTE, seoL 

Ak! 

♦ 

SCiNB II 

ELMIRE, M ARIANE, CLÉANTE, DORINB. 

DORINE , à Clésnte. 
De grâce, avec nous employez-vous pour elle, 
Monsieur : son âme souffre une douleur mortelle; 
Et Taocord qae son père a eonda pour ee aohr 
La fait, à tout moment, entrer en désespoir. 
Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie. 
Et tâchons d'ébranler, de force ou d'industrie. 
Ce Ba]benreax deseem qui nous a tous troublés. 
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SCtHB III 

ORGON, ELMIRE, MARIÂNE, GLÉANTB» 

DORINE* 

ORGON* 

Ah I je me réjouis de tous voir assemblés. 

(A Hariane.) 
Je porte en ce contrat de qaùi tous faire rire, 
El TOI» sarei déjà ce que cela yeat dire* 

MARIANE, aux genoux d*Orgon. 

Mon père, ou nom du Ciel, qui connaît mt douleur» 
Et par tout ce gui peut émouvoir votre cœur, 

Hellicbez-Tous ud peu des droHs de la naissance, 

Et diiqpensez mes vœux de cette obéissance I 

Ne ne réduisex point, par cette dure ioi| 

Jittqa*à me plaindre au Çiel de ce que je tous doi ; 

Et celle vie, hélas î que vous m'avez donnée, 

Ne me la rendez pas, mon père, infortunée, 

Si contre un doux espoir que j*avais pu former^ * 

Vous mé défendei d*ètre & ce que f ose aimer, ^ 

An moins, par vos bontés, qu*è vos genoux j'implore. 

Sauvez-moi du tourment d'ôlre à ce que j'abhorre, 

Et ne me portez point à quelque désespoir 

En voue servant sur moi de tout votre pouvoir» • 

s 

ORGON, se sentant attendrir. 
Uions, ferme, mon cœur, point de faiblesse humaine I 

MARIANE. 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peine; 
Faites- les écUter, donnez-lui votre bien. 
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Et, si c6 n'est assez, joignez-y tout le mien ; ' 
J'y consens de bon cœur, et je vous l'abandonne : 
Ma& au moins a*aHeï pas jnsques à ma persDoattj. 
Et soufirez qu'un coumt. dans les auslérités» 
Use las tristes jours que le Ciel iQ*ft oomplés. 

Ah! Toilà justement de mes religieuses, 
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuseSil 
Debout. Plus TObré cœur sépugne à racGe|»iic^ 
Plus ce sera pour tous matière à mériter. 
Mortifiez tos sens avec ce mariage, 
£t ne me rompez pas la lèle davantage. 

Mais quoi 

Talsefr-YOus, tous. Poite ft TOtre éoot. 

Je TOUS défends tout net d^oser dire un seul mot, 

GLÉANTE. 

Si par quelque QOAseii tous souilrez qu'on réponda^ 

Mon frère, tos conseils sont les meilleurs du m<»idt s 
Os sont bien raisonnés, et j'en fais uir grand car; 
Mais TOUS trouTerez bon que je n*en use pas. 

ELMIRE» à Orgon. 

A Toir ce que je Tois, je ne sais pins que dire| 
Et TOtre aveuglement fait que je vous admire. 
C'est êUre bien coiffé» bien prévenu de lui, 
Que de nous démenât sur le fait d'aiyoïvdli». 



Je suis Totre yalet, et crois liis apparences I 
Pour mon fripon de lils je sais yos complaisances ;> 
Et TOUS avez eu peur de le désavouer 
Du trait qu'à ce pauvre homme if a vrnifu jouer» 
Vous étiez trop tranquille, enfin pour êlre crue; 
El vous mmaz paru d^iiulre manière émue. 

Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transport 
n faut que notre honneur se gendarme si ibrl? 
El ne peut-on répondre à tout ee qui' le touche 
Qua la iéa 4ans les feux et l'injure à la boucher 
Pour moi, de tels propos je me ris simplement; 
El i'écIaL là-dcssus ce me plaîl nullement. 
y aime qu'avec douceur nous nous montrions ttgea^ 
Et ne suis* point du tout pour ces p*-udes sauvages 
Dont rhonneur est armé de ^rrifles et de deots 
Et veut au moindre mol dévipajrer les gens. 
Me préserve le Ciel d'une telle sa piesse i 
Je veux une rertu qui ne sbtt point Hiabibm, 
Et croîs que d*un refus JaitfîsaiÂle froideur . 
IPanesi.pa&jBoiQs piûssania à rebuler un cmir. 

r 

Eafin^ je sairf aflnrs «I w prends point h Aungab. 

£LHIRE. 

Tadmire, encore vn eonp^ ««un faiblesse étrange, 
IUs4|an.M pépasdraîl wre încimdailiié* 
Si je voMB<iaifl«4# «air. qu'on vau& dit vtAttér 

Voiri * * 



EUIIRE. 
Oui. • • 

ORGON. 

Chansons 1 

BLMIRE. 

. . Mais, quoi I ai je trouTais mânière 

Dt TOUS It faire Toir avec pleine lumière ?.«• 

■ 

. ORGON* 

Contes en Fair i 

ELMIRE» 

Quel homme i moins rép<>iide£*moi : 
Je oe vous parle pas de nous ajouter foi ; 
Mais supposons ici que, d'un lieu qu*on peut prendre^ , 
On TOUS fit elairement tout Toir ot tout «Dtendre, 
Que dirîez-TOtts alors de TOtre homme de bl«LT 

ORGON. 

' En ce cas, je dirais que».. Je ne dirais rien,* 

Car cela ne se peut. 

BLMIRE* 

* 

L^errear trop longtemps dure, 

Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture, 
il faut que par plaisir, el sans aller plus loin. 
De lout ce qu'on toos dit je tous fosse témoio. 

OUGON. 

Soit. Je TOUS prends an mot. Nous Terrons TOtre «drosse. 
Et comment tous piourrei remplir cette promesse. 

ELlUfi£t à Dorine. 

FaitesrIe-iM Tenir» 
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DORINE, àSlmirê. 

Son esprit est rusé ; 
Et peut-èlre à surprendre il sera malaisé. 

ELMIUE, à Dorine. 
Non *: on est aisément dupé par ce qu'on aime, 
Et Tamour-propre ëngage à se tromper soi-même* 

(à Qéante et à Mariane.) 
Faites-lo-moî descendre. Et tous, retirei-Tous 

ELMIRE, ORGON. 
ELHIRE, 

Approdums cette table, et tous mettSK dessous. 

ORGON. 

Comment I 

ELMIRE. 

Vous bien cacher est un point nécessaire 
ORGON. . 

Pourqud sous cette tabléf 

ELMIRE. 

. ^ Ah I mon Dieu f /aîssuz faire, 

J ai mon dessein en tôte, et tous en jugerez. . 
Hettei-Tous là. tous dis-je; et, quand vous y serez. 
Gardez qu'on ne tous Toie et qu'on ne vous entende. 

ORGON. 

Je confesse qu'ici ma complaisance est grande : • 

Mais de votre entreprise il tous but Toir sortir. 
raiAZM * M 
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ELHIBÊ. 

Vous n*aurez, que je crois, rien ù me repartir. ' 

(à Orgon, qai est sous la table.) 
An moins, je vais loitdier une étrange matière» 
Ife T0U5 scmdalisez en aucune mantire» 
Quoique je puisse dire^ il doit ra'èlre permis; 
£t c*est« piiur vous coavaiDcre, ainsi que j^ai promis. 
Je Tais tnir de&deuceurs, puisque j*y snis^éMto, 
Faire poser le masque à cette âme hypocrite. 
Flatter de son amour les désirs 'effrontés 
Et donner uiî champ libre à ses témérités. 
Comme c'esi pour voM^seui et pour mieux le confondre 
Que mon âme à ses Tcetii ya feindre de répondre, 
J^iurai lieu de cesser dès<quB vous tous rendrez. 
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudret. 
C'est à TOUS d^arrèler son ardeur insensée, 
Quand tous croirez l*affaire assez avant poussée, 
D*épargner votre femme, et de ne m^exposer 
Qa!à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. 
*Ce sont vos inlérêls, vous en serez le maître ; 
Et... y on vient. Tenez-vous, et.gardez de paraître. 

SCÈliB T. 
TARTUFE, ELMIAE, ORGON, sous h table. 

TARTUFE. 

Cl m*a dit qu^en ce lieu tous me voulies parier. 

ELMIUE. 

Oui. L'on a dâs secrets à vous y révéler; 
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Mais tirez celle porle avant qii*on vous les dise, 
Elxijg^rdex partout, de crainte de surprise. 

(Tariate.va fermer la porte, etreviot) 
Gne aflbire pareille è eelle de tantôt 
N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : # 
Jamaifi il ae s'est \u de surprise de même* 
Damûi m'a fail^ poar tous» une frajeur extrême ; 
Et foàf. «fez bien vu que j*ai fait mes eiTorts 
Pour rompre son dessein el calmer ses transports. 
MoD trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée. 
Que de le dcmeatir je n'ai poiut eu Tidée; 
Mais parlé» grAca au Ciel, tout a bien mieux été. 
Et les éhoses en'aonl dans plus de sAreté. 
L*estime. où Ton vous tient a dissipé Torage, 
Et mon omri de tous ne peut prendre d'ombrage. 
Pour mieux brafer Téclal des mauvais jugements^ 
n vaut que nou&fiO|Qas ensemble è tous moments^ 
Ht c'est par oii je puis, sans peur d*ètre blâmée, 
Me trouver ici seule avec vous renfermée, 

4 

£; ce ^ m'autorise à vous ouvrir mon cœur, 

Cft |Mi^ tmp proiDDl penl-ètra à soufirir votre ardeur» 

TARTUFE. 

Ce langage à comprendre est assez difficile. 
Madame ; et vous parRes Unltl #0» atlP»H|hk 

' ELMIRE. 
Ah. si d*un tel refbs vous êtes en* eourronx, 

Que le ccsur d'une femme est mal connu de vous î 
Et que voua savez peu ce qu'il veut faire entendre 
Lorsque si Csittlemeot oe le voit se défendre I 
Teiyottre notre pudeuf combat dans ses ssemeot 
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Ce qu^OQ peut nous donner de tendres seniimetite» 
Quelque raison qu*on trouve à Tamour qui nous dompte. 

On trouve à Tavouer loujours un peu de bonîe. 

On s^en défend d'abord : mais de l'air qu'on s*j prendi 

On fait connattre assez que notre cœur se rend; 

Qa*k nos yeux, par honneur, notre bouche Voppoçe^ 

Et que de tels refus promettent toute tbose. 

C'est vous faire, sans doute, un assez libre aveu. 

Et sur notre pudeur me ménager bien pei^ 

Mais puisque la parole en eSt enfin lâchée, 

A retenir Damîs me serais-je attachée ; 

Aurais-je, je vous prie, avec tant de douceur 

Ecouté tout du long Toffre de yotre cœur;' 

Aurais-je pris la chose ainsi qu'on m'a tu fairOy 

Si l'offre de ce coeur n'eût eu de qiioi me pl»raf 

Et lorsque fai voulu moi-même Yous'foi*cer 

A refuser l'hymen qu'on venait d'annoncer, 

Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre» 

Que^l'intérèt qu'en vous on s'avise de prendre, 

El rennui qu^on aurait que ce nœud qu'on résout 

Vint partager du moins un cœur que Ton veut loutr 

TARTUFE. 

c'est sans doute, madame^ une douceur extrèn» 
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime ; 

Leur miel, dans tous mes sens, fait couler à longs traits 

Une suavité qu'on ne goûta jamais. 

Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude, 

Et mon cœur de vos vcbux fait sa béatitude ; 

Mais ce cœur vous demande ici la liberté 

D'oser douter un peu de sa félicité. * 
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Je puis croire ees mots un artifice honnête 

Ifm m'obliger à Yotnpre m ]i jmea qui s*apprète ; 

Et, s*il Taul librement mVpliquer arec ^ous, • 

Je ne me fîrai point à de^^ propos si doux, 
Qu'un peu de tos fayeurs, après quoi je soupire, 
Ne viemie m^aeettrer tout cequ*ilB m^oolpu dire, 
Et planter dans mon âme une cpnslante foi 

Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 

ELHIRE , après avoir toussé pour avertir son mari. 
Quoi I TOUS roules aller avec cette Vitesse, 

Ht d'un cœur, tout d*abord, t^puiser la tendresse? 
On se tue à vous faire un {iveii des plus doui ; 
Cependant ce n^esl pas encore avisez pour vous! <• 
£t Ton ne peut aller jusqu^à vous satisfairey ^ 
Qu'aux dernières fiireurs on ne pousse i'.affaire! ' 

TARTUF£. 

Moins on mérite un bien, moins on Tose espérer; 

Nos vœux sur des discours onl peine à s'assurer. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
El Ton veut en jouir avant que de le croirot 
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
Je doute du bonheur de mes témérités : 
Et je ne croirai rien que vous n'ayez, madame. 
Par des réalilôs su couvaincre ma ikmme. 

ELMIRE. 

Mon Dieu, que votre amour en vrai tyran agit! 
£t qu'en un trouble étrange il me jette Tesprit I 
Que sur les cœurs il prend un furieui emplie 1 
* Et qu*avee violence ^1 vent ee qoMl désire I 

Quoi I de YOlre poursuite on ne peut se parer, 



Et T0I18 ae àotam pas le teo^» de i«^irar 1 
Sîed41 biett de tenir mie rigueur si grande^ 

De vouloir sans quartier les choses qu'on demàode. 
Et d*abuser ainsiy {>ar vo& elforU pressants, 
Du ^tble 9fe ^tir ipoue tous vofez ^u'oul les 

TARTUFE. 

Mais, si d*un œil bénin tous voyez mes dommages. 

Pourquoi m'en reiuser ^d'assurés témoignages? 

* ELMIRE. 

Mais comment consentir à ce que tous voulez 
Sans offenaer ie Cieii d^i toujours tûus. jtarlez < 

TAimiFE. 

Si ce n*est qiier 1^ Ciel qu*à mes veut on ftppm, 
Lefer un tel obstacle est à moi peu dte ifboee ; 

£l cela ne doit poiut retenir votre cœur. 

ELVIRE. 

Mais des arrèls du Ciel on nous fait tant de peur l 

% 

Je puis TOUS dissiper ces craintes TÎfjKoolei, 
Madame; et je sa» TaK de teter les senqNilei» 
Le ciel défend, de-mf tertaws tootenteiMnls 
Mais on trouve avec lai dès aecemmodemeiits. 
Selon divers besoins, il est wiccience, 
^ D'étendre \m ham du iioIm mmnmmt 
Et de raoliflarb mal da Uêti^ 
Areela piMéde néUn intentiaa. 
De ces secrets, madame, on saapa. vous insiruipe^ 
Vous n'am^Mulemefit qp*à. fmMMer-cMduiiai» 

* 
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Gonteolf^s mon désir, el n'ayez point d'effroi : 
Je TOUS réponds de tout, el prends le mal sor mi. 

(Elmire toosse plus fm.) 

Vous toussez fort, madutue. 

ELMIRE. 

• Ouï, je suis au supplice^ 

TAUTUFE. 

Vous platt-il un morceau de ce jus de réglisee ? 

r 

ELMIRE. 

C*cst un rhume obstiné, sans doute, et je Tois bien 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien* 

TARTUFE. 

Cela, certe, est fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui , plus qu/^OQ ne peut dira, 

. TARTUFE. 

Enfin, votre scrupule est lacile ù détruire. 

Vous ôles assurée ici d'ui\ plein secret, 

£t le mal n*est jamais que dans Tédal qu'on fait. 

Le scandale du monde est ce qui fait roftense ; 

Et ce n'estpas pécher que pécher en silence. 
« 

ELMiREy après avoir eseoie toussé et frappé sur la talda* 

Enfin, je vois qu'il faut se résoudre .à céder; 
Qu'il faut que je consente é tous tout accorder; 
Et qu*à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu*on puiase- éire conteai et qu'on teuflle se'^mdre. 
Sans doute ii est fAclieux d'en venir jusque-lè, 
£l c'est biefi malgré moi que je frandiis cela; 
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Mais, puisque Ton s'obsLine à m'y vouloir réduire, - 
Puisqu'on ne veut poinl croire à toul ce qu oa peul dire, 
£i ^'en mt des lémoiDs qui soient plus confaincuilSy 
n fout bien 8*y résoudre, el contenter les gens. 
Si ce contentemenl porte en soi quelque offense. 
Tant pis pour qui me force à celte violence : 
La laute assurément n'en doit point être à mot, 

TARTUFE. 

Oui. madame, on 8*en charge; et la chose de soi,.. 

£LMIR£. 

OuYTez un peu la porte, et Yojez, je tous prie. 
Si mon mari n*esl point dans cette galerie. 

TARTUFE* 

Qu'est-il besoin pour lui du soin que tous prenez! 
C'est un homme, entre nous, à mener 4)ar le nés, 
Pe tous nos entretiens il est pour faire gloire^ 
Et je Tai mis au point de voir tout sans rien croire. 

ELUIRE. 

n nMmporte. Sortez, je yous prie, un moment; 
El partout là dehors, voyez exactement. 

SCÈNB ¥1 

OB&ON, ELMIRE. 

ORGON, soria»l de dessous la table. 

Voilà, je TOUS TaTOue, un ahothiinablé homme I 
Je n'en puis rerenir, et toul ceci m'assomme. 
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ELMIRE. 

Quoi I TOUS sortez silôl! Vous vous moquez des gens! 
Rentrez sous ie tapis ; il n'est pas encore temps ; 
Attendez jusqu'au bout pour yoir les ehoees sAres, 
Et ne TOUS fiez point aux simples conjectures. 

ORGON, 

Non, rien de plus méchant n'est sorti de Tenfer, 

ELMIUE. 

Mon Dieu i Ton ne doit point croire trop de léger. 
Laissez-Tous bien conyaincre avant que de vous rendre ; 
Et ne TOUS hâtez pas, de peur de vous méprendre. 

(Elmire fait mettre Orgon derrière elle.) 

« 

SCÈNE YII 
TARTUFE, ELMIRE, ORGON. 



TARTUFE, sans voir Orgon. 
Tout conspire» madame, à mon contenlemenU 
J'ai visité de Tceil tout cet appartement : 
Personne ne s*y trouve : et niou^âme ravie.,» 
;Dans le temps que Taiiufe s'avance, les. bras ourerts, ponr 
embrasser Elmire, elle se retire, et Tartnte aperçoit 

ORGpN, arrêtant Tartufe. 
Tout douxl vous 'suivez trop votre amoureuse eavie. 
Et vous ne devez pas vous tant passionner. 
Ah! ali! l'homme de bien, vous m'en voulez donnai 
Comme aux tentations s'abandonne votre âme! 
Vous épousiez ma Sllc, et convoitiez ma femme ! 
l ai douté fort longlemps que ce iùL tout de bon, 

m 
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< 

Et je eroyais toujours qu^on ebangeraît de ton^ 

Mais o est assez avant pousser le lAinoignage ; 

Je m*j tiens* et n*ea veux^ pour moi, pas day^ga» 

ELMinE, è Tartufe. 
C'est contre mon humeur quej'di fait tout ceci; 
Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi* 

TARTtJFEy à Orgon. 

Quoil TOUS croyez?... 

Allons, point de bruit, je tous prie ; 
DéniduMV-de céans, ét sans cérémooîe* 

■ TARTUFE. 

Mon dessain..* t . ^ . 

ORGOK. 

Ces disi^:ours ne sont plus de saison. 
]1 faut, toutsur-Ie-cbampy sortir de la maison. 

« 

TARTUFE. 

C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maitra i 
La ihaison m*appartient; je le ferai connaître, 
Et TOUS montrerai bien qu'en Tain on a recours. 
Pour me ffaercher querelle, h ces lèches détours, 
Qu'on n'est pas où Ton pense en me faisant injure j 
Que j*ai de ^quoi confondre et punir l'imposture, 
Venger le Ciel qu*on blessé, et faire repentir 
Ceux qui pailenl ici de me faire soctir. 
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SCENE ?III 
ELMIRE, ORGON. 

ELMIRE. 

Quel est ^onc ca langage? el fu^cilHie qu'il veut diret 

ORGON. 

Ea foi, je sais confus, el D*ai pas lieu de rire, 

ELUIRE. 

Gemmeatf 

OUGON. 

Je Tois ma faute aux choses qa*ii me dit ; 
£t la donation ni*embarrasse l'esprit, 

ELMilua. 

La donation?' 

ORGON. 

Ont. C^est une affaire faite. 
Mais j*ai quelque autre chose eucor qui m'inquiète. 

EtMIRE. 

Et quoi? 

* ORGON. 

' Vous saurez tout. Mais Yojoiii au plus <iB| 
Si cerfaiae cassette est encore lâ-haut. 



WVi DU QUATRIÈVK ACTE. 



ACTE CINQUIÈME 



SCiKE FHElOÈaB 
. ORGON, CLÉANTE. 

GLÊANTE. 

Où T0ulez-T0U8 courir? 

OUGON. 

Las ! que sais- je t 
CLéakte/ 

Il me semble 
Que r<Hi doit' cominmicer par consulter ensemble 
(^es choses qu'on peut faire en cet événemenU 

* ORGÔN. 

Cette cass^îUe-là me trouble entièrement ; 
Plus que ie reste encore elle me désespère, 

CLÉANTE. 

Cette cassette est donc un important mystère t 

' ORGÛN. • 

C'est un dépôt .qu'Ârgas, cet ami que je.plains^ 
Lui-même^ en grand secret, m*a mis entre les mains» 
Pour cela, dans sa fuite, il me voulut élire ; 

Et ce sont des papiers, à ce qu'il m'a pu dire, 
0(l sa Tie et ses biens se trouvent attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d^autres mains làckést 
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QRGON. 

Ce fut par un motif de cas de conscience. 

J'allai droit à mon traître en faire confideuce; 
Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette è garder, 
Afia ^e, péur nier,* en cas de quelque enquête, 
J*eiU6e d'un faux-fuyant la layeur toute prête. 
Par où ma conscience eût pleine sûreté • 
A faire des serments contre la Tériiô. 

CLÉANTE. 

Vous Toilà mal, au moins, si j'en cioisrapparence ; 

Et la donation, et celte coniidence. 

Sont, à TOUS en parler selon mon sentiment. 

Des démarches par tous faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages . 

Et cet homme sur tous ayant ces avantages, 

Le pousser est en cor grande imprudence à vous ; 

Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

OnGON. 

Qooi I sous im beau semblant de ferveur si touchante. 
Cacher un copur si double, une âme si méchante | 
El moi qui Taî reçu gtieiiî^anl et n'ayant .rien.., 

Cen est fai(, jo renonce à lor.s le? ii^ens de bien; 
J*en aurai désormais une horreur cUroyable, 
Et m'en vais doTenir pour eus pire qu*un diable, 

CLÉANTE. 

Et bieni ne Toilà pas de tos emportements! 
Vous ne gardez en rien les doux tempéraments 
Dans la droite raison jamais n*enlre la vôtre ; 
El louLÎours d'un excès vous vous jetex dans rautre. 
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Vous TOjez Yotre erreur, et vous avez coimu 

Que par un zèle féint tous éim prêt enii. 

Mais, pour m» corrigor, quelle raison dettandu^ 

Que vous alliez p isser diins une erreur plus grande, 
El qu'avecque.le cœur d'un perfide vaurien. 
Vous conlbnd^OE les cœurs do tous les gens de bion f 
Quoi I pQFoe qu^nn fripon vous dupe arec aodaw. 
Sous lé pompeux éclat dhme austère grimace» ' 
Vous vouiez que partout on soit fait comme lui. 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui I ' 
Laissez libertins ces sottes conséquences : 
Démêlez la vertu d*avec ses apparences, 
Ne hasardez jamais voire estime trop tôt, 
Et soyez, pour cela, dans le milieu qu'il fauL 
Gardea^vous, s'il se peut, d'honorer l'imposture s 
Mais au vrai zèle aussi n'allez pas faire injure ; 
- Et, s'il vous faut tomber dans une extrémité. 
Péchez plulôl eucor de cet autre côlé. 

SCÈlfB II 
» 

ORGON , GLÉANTË , DAJIdâS. 

DAMIS. 

Quoi ! mon père, est- il vrai qu'un coquin vous menaoe 
Qu'il n'est point de bienfait qu'en ^n âme il n^eifim ; 
'Et que son lâche orgueil, trop digne de eournuiZj^ 
Se Cait dç vos bontés des armes coulre vous ? 

ORGON« 

Oui, mon fils ; et j'en sens des douleurs non pareilles. 



DAMIS. 

^iflawHoaot ; nii ym couper les dtttts^mnlti. 
Contre son insoleiice on ne doti point gaiiebir r 

C'est à moi tout d'un coup de vous en affranchir 
Et, pour sortû* d'affaire, il faut que je rassomme 

Voilà tout justement parler en vrai jeune homme. 
Mofl&rai, s*ij vouS'platt, ces transports éclatants. 
Noos TÎTons sous un règne et sommes dans un toop» 

Oà par la violence on fait mal ses affaires. 

8GÈNB III 



MADAME PËRNELLEl, OmoV, ELMIRB 
CLÉANTE, MâRIANE, DAMIS, DOUHE. 

MADAME PËRNELLË. 

Qu*oit-eef Rapprends ici de teriibles mystères I 

OUGON. 

I t 

Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins. 

Et vous voyez le prix dont sont pay(^s mes soins. 
Je recueille avec zèle un homme en sa misère, 
Je le logie et le tiens comme mon propre frère ; 
De bienfaits «beqve jotir il est par moi chargé ; 
Je lui donne ma Olle et tout le bien que j*ai, 
Et. dans le môme lemps, le perfKlfi, Tinfàme, 
Tente le Aioir dessein de suborner ma femme t 
Et, non content eneor de ses làpbes esseis. 
Il m*0Be menacer de mes pronre» bienj^its. 



Et Teui» à ma ruine, user des avantages 

Donl le fiment d^armer mes boBléa trop pfti lageft^ 

Me ebasser de mea biens» où je Fai transféré, 

El me réduire au point d'oîi je Tai retiré I , 

DOlUME. 

Le paatre bomme 1 

MADAME PEHNELLE. " 

Mon -fils, je ne puis du tout crofre 
Qu'il ait Youla commettre une aedon si noire* 

ORGON. , 

Gomment I 

MADAME PERNELLE. 

Les gens de , bien sont en?iés toujowv. 
PRGON, 

^ue YOules^TOus donc dire ayee Totre discours. 
Ma mère t 

MADAME PERNELLE. 

Que chez vous on vil d'élroDge sorte, 
Et qii*on ne sait que trop la liaine qu'on lui porte. 

ORGON. 

Qu*a cette baine à faire avec ce qu'on vous dit t 

MADAME PERNELLE. 

Je vous l'ai dit cent fois quand vous ôliez petit : 
La vertu dûos.le monde est toujours poursuivie ; 
Les enTieux mourront, mais non jamais l'envie. 

• • ORGON. 

Mais que lait ce discours aux choses d'aujourd'hui t 

MADAME PERNELLE. 

On TOUS aura forge, cent sots contes de lui. 
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ORGON. 

Je TOUS ai dit déjà que j'ai yu tout moi-même» 

MADAME PERKELLE. 

Des esprits médisanls la malice est extrême. 

ORGON. 

Vous me feriez damner, ma mère. Je vous di 
Que j^ai vu, de mes yeux, uq crime si hardi. 

MADAME PERfilELLE. 

Les langues onl toujours du v^nin à rnpnndre; 
£t heu n'est ici-bas qui s*co puisse défeudre. 

ORGON. 

C'est tenir un propos de sens bien dépourvu. 
Je Tai tu, dis-je, tu, de mes propres yeux tu» 
Ce qu^on appelle tu. Faut-il tous le rebaUre 
Âux ordlles cent fois et crier comme quatre ? 

MADAME PERNELLE. 

Mon Dieu 1 le plus souTeut r»,pparence déçoit; 
U ae faut pas toujours jhger sur ce qu'eu voit., 

ORGON. 

JWage I 

MADAME PERNELLE. , 

Atti faux soupçons la nature est sujette» 
Et soiiTent à mal que le bien s'interprète. 

ORGON. 

Je dois interpréter à charitable soin- 
Le désir d*embrasser ma femme 1- 

MADAME PERNELLE. 

Il est besoin 
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Pour accuser les «gens d'avoir de justes causes, 
Et TOUS deviez atlendre à vjous voir sûr des diom. 

\ OUGON- 

Hé, diantre l le mojeo de m'en' assurer mieux t 
Je deTwe donc, ma mère, attendre qu^è- mes jeux 
II eûl?.*« Vous me feriez dire quelque sollise. 

MADAM£ PEftNELLE, 
Enfin, d*mi trop pur zèle on Toit son ftme éprise ; 

' Et je ne puis du tout me mettre dnns l'esprit 
Qtt'ii ait voulu tenter les choses que Ton dit» 

OKGON. 

Allez, je ne sais pas, si vous n'étiez ma mère, 
. Ce qiie je tous dirais, tant Je suis en colôre* 

bORINE, îi Orgon. 
Juste retour, monsieur, des clioses d'ici-bas: 
Vous ne youUez point croire, et Ton ne tous croit pas. 

CLÉANTE. 

Nous perdons des moments en bagatelles pures» 
Qu*il fiiudraif employer à prendre des mesures. 
Aux menacesMu fourt»e on doit ne dormir point, 

DAMIÇ. 

Quoi 1 son elfrânlerie irait jusqu'à ce poinlî 

ELViaE* 

Pour moi, je ne croîs pas celle instance possible. 

Et son ingratitude est ici trop visible. 

CLÉANTE, à OrgOA. 
Ne TOUS 7 fiez pas ; il aura des ressorts 

Pour donner cou Ire vous raisou à ses eHorts ; 



Et sur moins que oeia )» poids d^not calMile 
Embarrassa les gens dans un fôcheui dédale» 
Je 70US le dis encore : armé de ce qu'il a. 
Vous ne deviez jamaiô h pousser ju&^ue-ià. 

ORGON. 

Û est vrai ; mais qu*y faire? A Tsrgueil de ca Uaîlm 
De mes ressentimenU je a'ai pafr été maUre. 

CLÉANTE. 

Je voudrais de bon cœur qu'on pût enlre vous deux 
De quelque ombre de paîi racieommoder les nœuds* 

ELMIRE. 

Si j'avais su qu'en main il a de telles armes. 
Je n'aurais pas donné matière à lant d'akimea» 
Et mes..* 

OBGONy k Dorine, voyant entrer monsieur LojaU 

Que vent eet homme ? Allez tôl leIttWflu - 

Je suis bien en étal que Ton vienne me ^r! 

ORGON, MADAME PERiVELLE , ELMÎRE, MA»- 
RIANE, CUSANTË, DAfiUS, IM^RàNA, MON- 
SIEUR LO¥A;L. 

UONSIBOR lOYlCL, à Dorine, dans 'te %nd da tbatie. 

Bonjour, ma chère sœur ; faites, je vous supplie, 
Que je parle à monsieur* » 

Il est en compagnie ; 
Et je doute qu'il puisse à présent voir quelqu'im. 
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MONSIEUR LOYAt.. 

Je ne «lis pas pour être en ces .lieux importoii. 

Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise; 
£t je Tiens pour un fait dont il sera bien aise. 

BORIKE. 

Votre nom? 

MONSIEUR LOYAL, 

Dite&-lui seulement que je tien 
Delà part de monsieur Tartufe, pour son bien. 

DORIME, ^ Orgon. 

C*est mt homme qui viènt, avec douce manière. 
De la part de DDonsieur Tartufe, pour afiaire. 
Dont Tbus serez, dit- il, bien aise. 

CLÊAHTE, à Orgon. 

Il TOUS faut Toir 
. Ce çie'c*est que cet homme, et ce qu*il peut Touloir* 

ORGON, k Clèanle. 

Pour nous raccommoder il vient ici peut-être ; 
Quels sentiments aurai-je à lui foire paraître ? 

CLÉANTE. 

Votre ressentiment ne doit point éclater | . 
Et, s'il parle d'accord, il le faut écouter. 

MONSIEUR LOYAL, à Orgon. - 

Saluty monsieur. Le Ciel perde qui tous Tent nuirt. 
Et TOUS soit faTorable autant que je désire ! 

ORGONi bas à Cléante. 
Ce doux début s*eo6orde STee mon jugement. 
Et présage déjà quelque aceonmodeinent. . 



MONSIEUR LOYAL. 

Toute T0tr8 inaison m^a toujoumétô chère. 
Et j*élai3 serviteur de monsieur votre père. 

ORGON. 

Monsieur, j*ai grande bonté, et demande pardon 
D'être sans vous conuaitre, ou savoir votre nom, 

MONSIEUR LOYAL. 

Je m'appelle Loyal, natif de Normandie, 
£t suis huissier à ver^e, en dépit de Tenvie. 
J*ai, depuis quarante ans, gràee au Ciel, le bonheur 
D*en exercer la charge aTee beaucoup d*honneur ; 

El je vous viens, monsieur, avec votre licence, 
Signifier Texpiolt de certaine ordonnance. ^ 

ORGON. 

Quoi S vous êtes ici 

VONSlCim LOTAL. 

Monsieur, sans passion. 
Ce n^est rien seulement qu^une sommation. 
Un ordre de tider d'ici, vous et lès vètres. 

Mettre vos meubles hors, el faire place à d'autres, 
Sans délai ni remise, ainsi . que besoin est. 

ORGOR. 

Uoil sortir de céanst 

HONSIEOt tOTAL. 

Oui, monsieur, s'il vous platt. 
La maison, à présent, comme savez de reste. 
An bon mODsifur Tartufe appartient sans conteste. 
De VOS biens désonnais il est maître et seigneur^ 
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£ii vertu d*ua cooftut^ thiqiiel je sm porteur : 
Il est en bonne Urmt^^i Ton sCj peut men dinc 

DAMIS, à n^oiisieur LoyaL 
Certes, cette impudence grande, et je radmire. 

MOKSiBim LOYAL, à Ihnnis». 
Monsieur, je ne dois point avoir aiSaire à jom; 

(Montrant Orgon.) 
C*est à monsieur : il est et raisonnable et doux^ 
Et d'un homme de bien il sait trop bien Toffice 
Pour se vouloir du (oui opposer à justice. 

Mais*** 

tfOKSIEUR LOTAL. 

(Jui, monsieur, je sais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rf'beliion. 
Et qpie TOUS souffrirez, en honnête peraomiey 
* Que j'exécute ici les iOrdres qu*on me* donne* 

DAAIIS. 

Vous pourriez bien iel« sur votre noir jopony 
Monsieur rhuissier ^ verge, attirer le bâUn. 

MONSIEUR LOYAL , à Orgon. 

Faîtes que votre *fife se taise ou se retire, 
Monsieur. J ^aurais regret d^ètre obligé d'écrire. 
Et de vous voir couché daus mou procès- wbal» 

DORfNE, à pSEL 

Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. 

Pour ton» les gens -de èien j'ai de gsandM lendraMi^ 
Et ne 40Û suis «qnliiy. mmàmi, ebatger des. pièces 



I 
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Que poar vous obliger et vous faire plaisir;. 
Qaé pour 6ler par là ]e moyeu d*en choisir 
Qui n'ayant pas pour vous le zèle qui me poussa» 
Auraient pu procéder d*une façon moins douce, 

' ORGON. 

Et que peot-on de pis, que d'ordonner aux gens- 
De sortir de chez eux^ . * 

UONSIEUR LOTAL* 

On TOUS donne du temps; 

Et jusques à demain je ferai surséance 

A l'exécution, moDsieiir, de l'ordonnançai 

Je Tieibkair seulement pa^er ici la nuit» 

Avec dix de mes ^ens, sans scandale «t sans bruit; 

Pour la forme, il faudra, s'il vous plaît, qu'on m'a^ort^. 

Avant que coucher, les clefs de votre porjte» 

J^aurai soin de ne pas troubler votre repos, 

Et de ne rien souAHr qui ne soit à propos. 

Mais demain, du matin, il «vous fffut ^relralile 

A vider de céans jusqu'au moindre ustensile; 

Mes gens vous aideront, et je les ai pris foj^ 

Pour TOUS faire serTice à tout mettre dehors. 

Oa n^en peut pas user mieux que je fais, jé pense ; 

Et, comnie je vous Iraile avec grande indulgence, 

Je vous conjure aussi, monsieur, d'en user bien, 

Ët qu*6U dû de ma charge on ne me trouble en rien» 

ORGON , à part. 
Du meilleur de mon cœur, je donnerais sur l'heure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeura» 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle asséner 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donnecw 
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GLÉANTE; ]»as9i Orgôli. 
Laissez j ne gâtons rien, 

DAHIS. 

* ' A eette audace étrange 

J*ai peine à me tenir, et la main me démange. 

ItORINE. . , 

Arec un si bon dos, ma foi, monsieur Loyal, 
Quelques coups de bâton ne- vous siéraient pas joaU 

MOxNSlEUil LOYAL. 

On pourrait bien punir ces paroles infâmes, 
Mamiè ; et Ton déerète ausai contre les femmeB* 

CLÉANTE, à monsieur Loyal. 
Finissons tout cela, monsieur ; c'en est assez. 
Donnez ita ce papier^ de grftce, et B0116 laisseK. 

F 

MONSIEUR LOYAL. 

Jusqu'au fieToir. Le Ciel tous tienne tous en joie t . 

ORGON. 

Mne-trii' ta oonfondre, et celui qui i^envoiel ' 

SGÈNB T 

ORGON, MADAME PERN'ELLE, ELMIRE, 
CLÉANTE, MARIANE, DAMiS, DORlNfi. 

ORGON. 

Hé bien» yous le Yoyez, ma mère, si j^ai droit; • 
El vous pouvez juger du reî>lo par retploîl. 

Ses trahisons enfin vous sonl-cilcs connues ? 
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MADAME P£UiN£LL£. 

Je luis tout ébaubié, et je tombe des nues. 

IlOniNE , à Orgon. 

Tous TOUS plaignes à tort, à tort tous le blâmes; 

Et ses pieux desseins par là sont confirmés; 

Dans Tamour du prochain sa \erlu se consomme : 

H sait que très souvent les biens corrompent Thommef 

£t, par charité pure, il veut vous enlever 

Tout ce qui tous peut faire obstacle à tous sauTer. 

ORGON. 

T«!se&>Toas« C'est le mot qu*il tous fout toujours diit. 

CLÉANTE, à Orgon. 

Allons voir quel conseil on doit vous (aire élira. 

Allei faire éclater l'audace de Tingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat; 

Et sa déloyauté Ya parattre trop fcioire 

Ptour souffrir qu*il en ail le suâcès qu^on yeut cndit. 

8CÈNB ¥L 

TALÈRE, 5R60N, MADAME PERNELI.E , 
ELMIRE» CLÉANTE, HARIANE, DAHIS » 
DORINE. 

TA1ÈRE« 

Atcc regret, monsieur, je viens vous affliger ; 
Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. 
Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre, * 
Et qui sait rintérèt qu'en tous j*ai lieu dis prendre, . 
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A yiolé pour moi, par un pas délicat, 

Le secret que Von doit aux iiffaires d'État, 

Et me Tieot d*envoyer un avis, doot la suite 

Vous réduit au parti d^one soûdaine fuite. 

Le fourbe qui longtemps a pu to^s imposer 

Depuis une heure au prince a su tous accuser, 

Et remettre en ses mains, dans les traits qu*ii tous jetti 

D'un criminei d*État l'importante cassette, 

Dont, au lâépris» dit-il, du devoir d*un sujet. 

Vous avez conservé le coupable secret. 

J'ignore le délail du crime qu*on vous donne : 

Mais un ordre est donné contre voire personne; 

£t lui-même est chargé^ peur-miettz i'eiéeuler, 

lytcoompagner celui qui vous doit afiAtèr* 

CU£ANT£. 

Voilà ses droits armés; et c'est par.oik le traître . 

De vos biens qu'il prétend eherdie à se rendre mettre» 

OilGON« 

Vhma» est» jb'Vivê Pavoue» nn méebani anima) I 

VALÈRE. 

Le moindre amusement vous peut être iataU 
J*ai pour vous emmener mon carrosse à la porte. 

Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant; 
El ce sont de ces coups que Ton pare en fujant. 
A TOUS mettre en lieu sûr Je m^^offre }N)ur conduite. 
Et veux accompagner jusqu'au .bout •voto'Ciiitak 

oncoN. 

Lasl (pie iuiéoi9*<)e point à voè8oinsr.oiÉttgeiiilf t 
Pour v<m$ en rendre grâce a'fitui im aubPt temps ; 
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Et je demande au Ciel âe m'être assez propice 
Pour reconnaître un jour ce généreux service. 
Adieu : prenez le eoin, voue autres^.* 

GLÉÂNT£. 

Allez tôt: 

Nous soDg^eroos, mm Xoèra^ à ûare mt^'à £iiit. 

» 

SCiHB TII 

TARTUFE, UN F:XK.MI>T, MADAME PERNELLE, 
ORGON, EJ^MIRE, CLKANTJB, MARIANE, 
VALÈRË, DAMIS, DOBINË. 

TAaTUFE» arrêtant Orgon. 

Tout b«eu» mottsieuri tout beau; ne coum pimi& « vile : 
Vous nuirez pas fort loin pour trouf er voire gtte ; 
£ty de la pari du prince, on vous Dail ^insonmer, 

Tratlre, tu me gardais ce trail peur la iieroier : 
C*est le coup, scélérat, par uù tu m expédies; 
El voilà couronner toutes tes perfidies I 

TAftTUFE. - 
Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir ; 
El je ioia« pour le Qel^ appris é tout souOHr^ 

CLÊANTB. 

Le modération est grande, je Tuvoue. 

ConuM An ÙA rinlitaDe impudediiMit sajous i 

Tow vas'ampoclipMnto^Be^iiraîaiit.4H*éaMm 
B je lia iaap A riaft 9Â*A Jure «ofr iba^ 



— 124 — 

Vous ayez de ced grande gloire à prétendre ; . 

£i cel emploi, pour vous, est forl honuête à prendre. 

TARTUFE. 

• Un emploi ne saurait être que glorieux 

XJuand il. pert du pouvoir qui m^enToie en ces lieux. 

ORGON, 

Hais t*e84a souvena que ma main charitable. 
Ingrat. i*a retiré d*iin état misérable T ^ 

TAUTUFE. 

Oui, je sais quel secours feu ai pu receTOir ; 
'Mais Tinlérêt du prince est mon premier devoir. 
De ce devoir sacré la jusle violence 
Etouffe dans mon cœur toute reconnaissance ; 
Et je sacriflerais à de si puissants nœuds 
Amis, ferane^ parents» et moi-même avec eux* 

ELMnus* 

•L'imposteur I 

' DORINE, 

Comme il sait, de traîtresse maidire, 
Se faire un beau manteau de tout ce qa*on lAvère 1 

GLÉANTEt 

Mais, sMI est si parfait que voue le déclarez, 
Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez, 
D'où vient que pour paraître il s'avise d'attendre 
Qu^à poursuivre sa feaime il ait su vous surprendrt, 
Et que tous ne mgéz A Taller dénoimer 
'Que lorsque son honneur Tobligc à vous cbasscr t 
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Je ne vous parle point, pour deroir en distraire, 
Du doa de tout son bien qu'il Tenait de tous faire ; 
Mais, le TOulaot traiter en coupable aujourd'hui, 
Pourquoi cdisentieK-Tous à rien prendre de M t 

TARTUFE, àrexempt. 

DélÎTrez-moi, monsieur, de la erîaillerie; 
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie* 

l'exempt. 

Ouï-, c*est trop demeurer sans doute à l'accomplir : 
Votre bouche à propos m*inTite à le remplir $ 
Et, pour l'exécuiery suÎTes-moi |out à Theura ' 
Dans la prison qu'on doit tous donner pour demeure. 

TARTUFE. 

Quit moi, monsieur 1 

L'£X£MPT. 
Oui, TOUS. 

TARTUFE. 

Pourquoi done la prison? 

l'exempt. 

* 

Ce n'est pas vous à qui j*en veux rendre raison. 
(A Orgon.) 

BemeUez->Tous, monsieur, d'une alarme si chaude. 
Nous TÎTons sons un prince ennemi de la fraude, ' 
Un prince dont les yeut se font jour dans les eceurs» 
Et que ne peut tromper tout Tari des imposteurs. 
D'un (in discernement sa grande âme pourrue 
Sur les choses toujours, jette une droite Tue'; 
Chei eOe jamaii rien ne surprend trop d^accès * 



126 — 

Et m hnÀ vaii^ aa lomlia en mil ensès. 

Il dûûue dux gCDs dâ bien une gloire immortelle*; 
Mais sans aTeuglemeot il fait briller ce zèle. 
Et Tamow potu* I^s vrais no ferme poinl soa mi^ 
A tout ce que les fatii doiveot donner d'horreur. 
Gelui-d n'était pps pour le pouvoir surprendre, 
Et de pièges phis fihs on le voit se défendre. 
D*abord "fl a percé, par ses vives clartés, 
Des replis de son ccw teuUss les lâchetés. . 
Valant, tous accuser» il s^esi trahi lui-même. 
Et, par un jusle trait da Téquîté suprême. 
S'est découver-l au prince un fourbe renommé^ 
Dont,, sous un autre nom, il îtait informé ; 
Et c^est on longdélail d*actions toutes noires. 
Dont on poomùt former des volumes d^histolm. 
Ce monarque, eu un mol, a vers vous détesté 
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; . 
A ses autres horreurs il a joiul: cette suite» 
Et ne m*a josquMci soumis à sa condnitOt 
Qae poor TOtr Fimpudence aller jusques on bout. 
Et vo^ faire par Ici faire raison de tout. 
Oui, de tous vos paf^ieii^ d^nt. il se dit le maître. 
Il veut fiLeotcA Ton mains je^déj^lla KUsattrt, 
D*ui souverain pouvoir, il brise les liens « 
Du contrat qui lui f&it un don de tous vos biens» % 
Et vous. pardonne ^nfin vi:iie ofTensa secràta 
. OOi vous \ d'un ami (ait tomber. la.,retraiLa ; 
I Et e'e«t]9.Dris qu*il donna su ièla.4|ii^Hli»fQ» 
On vous fit témoigner an a^ipui^nl ses ^fts. 
Pour montrer que son cœur sait, qiumù moio&^on j pense, 
D'une bonne acUon Yt«SAi:ia.JEé£pm(^w.; 



Que jamais le mérite a?ee loi ne perd rien, 

El que Queux que du mal il se souvient du bien^ 

Que le Ciel soit loué ! 

MADAME PERNELLE. 

• » 

Maintenant je respire I 

ELMIRE. 

FaToraUa saccÂsi 

MAUIANË. 

Qui l'aurait osé dire? 

ORGON , à Tartule que l'exempt emmène. 
JSIi bien, te Toilâ, traître 

SCÈNE YIII 

MADAME PERNELLE , ORGON , ELMIRE 
MARI ANE, CLÉA^iTE, YALÈilË, DAMIS 

^ CLÉAI^TE. 

Ah t mon frère I arrêtai» 
Et ne descendez point à des indignités. 

A son mauvais destin laissez un mis rable, 
Et ne vous joignez point n\\ romords qui l'accable, < 
Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, 
Au sein de la Terta fasse un heureux retour; 
Qu*i! corrige sa Tie en délestant.son vice, 
El puisse du grand prince adoucir la justice; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, 
Rendre ce que demande un Iroitemeut ai doux. 
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ORGON. 

Onit e*i8t bien dit. Allons à ses pieds aree jme 
Nous louer des bontés que son cœur nous déploie : 
puis, acquittés un peu de ce premier devoir, 
Alix just^s soins d*un autre il nous faudra pouiroir. 
Et par un doux hymen eouronner en Yalère 
lia flonme d'un amant généreux etsincira» 



fin DU GinairifclIE BT DER^nEa^ACTS. 
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LE 



BÉPIT AMOUREUX 



GOMÉBIE EN DEUX ACTES (f; 



Conforme à la représentation 



(1] Remise en deux actes par Y.<»!viye« 

IBfAVBI M HOLlftBB. 



5 



PERSONNAGES 



ÉRASTE, amant de Lucfle. 
GROS-RBNÉ, valet d'Éraste. 
VALÈRE, amoureux de LucUe. 
MASCARILLE, valet de Valére. 
LUCILE, amante d'Éraste. 
MARINETTE, suivante de LucUe, 



LE DÉPIT AMOUREUX. 

» 



ACTE PREMl&R 

« r 

SCtNB FBBSIÈRI 

VAtÈRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Mais qu'avancerez-vous ? 

VALÈRE. 

* , Non, moa cher Mascariik» 

J« l^uis «ODsentir, Ta peine est inutile ; 
Je Tois que leur amour, au point où les ToiM..» 

N'est pas assurt'ment pour en demeurer là, 
Eraste va bien tôt voir couronaer sa flamme, 
Et Lucile consent à devenir sa .fenime» 
Eloignons un hymen qui ferait mon malheur, 

Tendons-leur quelque piège, et troublons leur bonheurj 
Je Teux que mon rival. 

MASCARILLE. 

' «Et que voulez- vous faire r 
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VALÈRE 

L*actioad*uii jaloux qui veut se satisiaire. 
Vous Toyez que Lucile, entière en se§ refus* •» 

VALÉRE.; 

^^Nenonr M; point ici des contes soperflus. 
Quand Lueile pour mot dertendrait plus traelle» 

Je sens de leur bonheur une peine mortelle, 
Et je Teux le troubler ou lermiaer mon sort. 
C*^ lin point résolu, 

.MASCARILLE. 

J*approuvB ce transport : 
Maïs le mal esl» 'noni^tfttr, qu*Eraste est intraitable % 
Sur le premier soupçon il va faire le diable : 

Si je yais me mêler dans tout cet embarras, 
Je me verrai, pour vous, rompre jambes et bras; 
A table complex-moi si vous Youlez pour quatre^ 
Mais comptez--moi pour rien quand il s*8git de battre. 
Quand je Tiens à songer, moi qui me suis si cher, 
Qu*il De faut que deux doigts d'un mist^rabie fer 
Dans le corps pour tous meUre uu humain dans la bière. 
Je suiasaandBlisé d'une éMsge'uiaiiièra» 

VALÈRE. 

Âh t le poltron ! 

ITASCAHILtS. 

' Hlon'sfeur, dans un semblable cas. 
Est braye qui le peut, moi, je crains le fracas.. 
Laissez là le projet que vous voulez poursuivre ; 
«Je ne puis m'en mâler. U est si ^oux de viTre : 
On^ne meurl qu'un* kà^ «t ç*est pour si longtemps» 



VAL$RE^ aveo-liifeiif. . 
h m*ea fais t'amminer d« coups, si je t^enteils. 

Ah 1 monsienr, point du tout, rotre ênnui m^est leiisttli, 
El pour TOUS tirer je ferai impossible. 

Mais que puis~je après tout? En troublant leurs amours. 
J'en retarde Teffel loul au plus de deui jours ; 
Car ils s'expliqueront, monsieur, je.voi» proteste, 
EtTeipUcation m deTiendra funeste, 

VALÈI\E. 

Non, Eraste est jaloux^ soupçomteax, c*est un lait* 
Tb Terras, le dépit produira son effet ; 
Malgré tout so» amour^ il doute lie Luoile. 

J'ai toujours affecté de yoir d*un œil tranquille 
Son bonheur i< quand il vient, je lais i'iodiiTérentp 
Je ie laisse afoe eUe^ et sors d^un air toileDt.|. 
Cette lliçoit d^agir loi trouble la cenrelle. 
Peu s*en faut qu'il ne croie son amante infldèle : 
Pour le persuadôr, portons les derniers pQups«, 

■ 

. HASCAHaLK. 

En cette occasion, je risque tout pour tous. 
Puisque vous le Toulez; feignez que rbjoiéaée 
ÀTec elle en seeret joint yotre destinée* 
On plutôt laissmnoi eonduire ce projet s 
Si TOUS parles, tâchez, eii (disant le discret. 
D'exciter ses soupçons, puis, sur quelque prétexte; 
Je viendrai sur-le-cbanip pour lui donner son faeli* 
Qu^en dila»*Te«i t 

IFAIiÈltS. 

Fort bien, le tpur est axceUfBl{ 
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Et d« I*ex4ciit6r je èûw impatient : 
D n*aurâ pas de peine à la croire infidèle, ' " 
' Car il eat eoupçonneui ; Je veux me venger d^eile. 
Et les|MiiDr des maux qu*ils m'opt lait endurer. 
Qnelqu'im vienl, e^est hiinnème : allons nous préparer* 

(Ils sortent.) 

pânaiBB(i) 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉRASTE 

Veux -lu que je le dise : une alleinle secrète 
Ne laisse point mon Âme une Itonne .assiette. 
Oui, quoiqu*è mon moor iu puisses répartir, 
n craint d^ètrela dupe« à ne te* poinl mentir ; 

Qu'en faveur d'un rival la foi ne se corrompe, 
,0u du çiioins qu'avec moi, toi-même on ne te trompe* 

GROS^BfiNÊ. 

Pour moi, me soupromiBr <de quelque mauTdts Iouf ; 

Je dirai, n'en d^'plniso à monsieur votre amour. 

Que c'est injustement blesser ma prud'tiomie» 

Et se connaître mal en physionomie ; 

Les gens de mon minois ne sont point accusés 

D'être, grâces à Dieu, ni fourbes ni rusés. 

Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens guères, 

£t suis homme fort rond de toutes les manièros. 

Pour que l'on me trompât-, cela se pourrait bien ; 

Le doute est mieux fondé ; pourtant je n'en'^crois rien» 

Je ne vois polut encor, ou je suis une bête, 

(i; La pièe^ commence Ici ï la Coméfio-Fran^ise. 
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Sur quoi vous avez pu prenârt martel en tète. 
Lucile, à mon avis, vous montre assez d'amour : 
Elle vous voit, vous parle à toute heure du jour. 
Et yalère, après tout^ <{ui cause votre crainte^ 
Semble naître à présent souffert que par contrainte. 

ÉRÂSTE. 

Souvent d^nn fsui espoir un amant est nourri. 

Le mieux reçu loiijours n*est pas le plus chéri, 

Et tout ce que d'ardeur font paraître les femmes 

Parfois n'est qu'un beau voile à couvrir d'autres tlammes* 

Valère enfin, pour être uù*amant rebuté, 

Montre depuis un lemps trop de tranquillité, 

< Et ce qu'à ses faveurs, dont tu crois Tapparence, 

» U témoigne de joie ou bieti d*indi£rérence, 

» M'empoisonne à tout coup leurs plus charmants appas, 

> Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas, 

> Tient mon bonheur en doute, et me rend difficile 
» Une entière croyance aux propos de Lucile. 

> Je voudrais, pour trouver un tel destin bien' doux, 

> Y voir entrer un peu de son transport jaloux ; 

> Et sur ses déplaisirs et son impalience, 

, > Mon àme preudrait lors une pleine assurance. 

> Toi-même, pcnses-lu qu'on puisse» comme il fait, 
» Voir ehérir un rival d'un esprit satisfait ? 

Et si tu n'en crois rien, dis- moi, je t'en conjure, 
Si j'ai lieu de rêver dessus celle aventure ?. 

GROS-RENÉ. 
^ Peut-être que, son cœur a changé de désirs, 
Connaissant qu'il poussait d'inutiles soupirs. 
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Lorsque par les i^buls une âme esl détachée, 
' Elle mtfoîr l'objet, dont elle fol tonnée, 
Et ne TOBsrpt point sa efaatne atee si pea i^MM, 

Qu'elle puisse rester eu un paisible élat : 

De ce qu*OQ a chéri la fatale préseuce 

Ne neas laisse, jasais dedans riadifléreQoe ; , ' 

Et si de ceUe Tue on n'accrott son dédain» 

Notre amour est bien près de nous rentrer au sein. 

Enfin, crois-moi, si bien qii'oa éteigne une flamint^ ^ 

Un peu de jalousie occupe encore une âme ; 

Et Ton ne saiwail tout, sans en être piqui, 

Bdssédertpar un autre un cœur ^u'on a manqué. 

Pour moi, je ne sais point tant de philosophie; 

Ace qu*ont tu mes jeux franchement je me fie, 

Ët ne suis point de moi si mortel ennemi, 

Que je m'aille afOiger sans sujet ni demi. 

Pourquoi sublUiser et faire le capable 

.A chercher des raisons pour être misérable t 

Sur des soupçons en Tair je mIrAis alarmert 

Laissons venir la fête aTant de la chômer. 

Le chagrin me paraît une incommode chose, 

Je n*en prendspoint, pour moi, sans bonne et juste otmis 

Et même demt mol, cent sujets d^en aroir 

S'offrent le plus souvent que je ne teuz pns Toir. 

Avec TOUS en amour je cours même fortune : 

Celle que tous aures me doit être oonunune. 

Ia maîtresse ne peurataer votre M, . 

A loqîns que la suivante en fasse autant pour moi* 
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Mais j'en fuis la pensée avec un soin extrême; 
Je yeux croire les go.ns qaand on me dit : je fii^B» 
£i neTais 'poiol chercber, pour m'esiinnrbeamii, 
SiHascariUe ou oon 8*arrache les efaeveux. 
Que tantôt Marinelte endure qah son aise 
Jodelet, par plaisir, la caresse et la baise, 
£t que ce beau ri?al en rte ainsi qu'un fou ; 
A son exemple unssi j*en rirai tout mon sou, 
Et Ton Terra qui rit avec meilleure grâce. 

EftASTE. 

Voilà de tes discours. 

Mais je la Tois.qui pam» 

i 

MARINËTTË, £RASTE, GROS-RENÉ. 
GROS^IUSIîA« 

S\ Msrimttel 

MARINETTE. 

0ht oh! que liû6-tuià? 
GRO&HRENÉ. 

Me foi. 

Demande, nous étions, tout à Theuie sur toiw 

MlftmETTE. 
Vous êtes aussi là, monsieur r Depuis une heure 
Vqus m'avez fait trotter comme un Basque, 01^ je meute. 

ÉRASTE. 

Comment r 



MABINETTS. 

Pour vous chercher, j*ai fait du mille pas, * 
Et vous promets, ma foi.«, 

ÉRASTK. 

Quoi? 

MABINETTE. 

, Que vous n'êles pas 
Au temple, au cours^ chez vous, ni dans la grande place. 

GROS-RENÉ, 

Il fallait en jurer. 

£raST£. 

' Apprends-fooi donc, de gràn. 

Qui telailme èherehert 

MAUIKËTTE 

Quelqu'mi, en Térité, 
Qui poQ^ TOUS n'a pas trop maunnse T<riiNité» 

Ma mailresse en un mol. 

ÉRASTE. 

Ahr chère IbrimU»» 

Ton discours, de son cœur est-il bien l'interprète T 
Ne me déguise pas ua mystère falal, 
Je ne t*en voudrai pas pour cela plus de mal. 
Au nom des dieux^ dis-n^pi si (a belle maîtresse 
ITabttse point mes Yœoi dVme fausse tendresse. 

MARINETTE . 

Hét hél d*ob fous Tient donc ee. plaisant .mouTonentl 

Elle ne fait pas mt assez son sentiment t 

Quel garant esl-ce encore que votre amour demande? 

Que lui faut-il t 
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GAOS-RENt. 

t 

A moins que Yalère m pende, 
Bigatelle , son coBur ne s'assurera poinl. 

MAKINETTE. 

Gommentt 

GROS RENÉ. 

H est jaloux jusques en on tel pcrint»*. 

MAKINETTE. 

!)• ValèreT Âhl mimenl! la pensée est biea belle; 

Elle peut seulement naître en Yolre cervelle. 
Je TOUS crojaisdu sens, et jusqu'à ce moment 
JVtos de votre eqirit quelque bon sentimenl. 
Mais, à ce que je vois, je m*éUiîs fort trompée. 
Ta tète de ce mal est- elle aussi frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi, jaloux? Dieu m'en garde, et d'être assez badin 
Tour m*aller amaigrir avec un tel chagrin. 
Outre que de ton cœùr ta. foi me eautionne, 
L'opinion que j*ai de moî-mème est trop bonne 
Pour croire, auprès de moi, que quelqu autre te plût. 

1IARINBTTE. 

Où diantre pourrais-tu trouver qui mn valût? 
En effet, tu dis bien : voilà comme il faut être. 
Jamais de ces soupçons qu^mi jaloni foit parttlre 1 
Tout le fruit qu^on en cneyie es! de se mettre mal, 

Et d'avancer par là les desseins d'un rival; 
Au mérite souvent de qui l'éclat vous blesse, 
Vos ehagn&s font ouvrir les yeux d'une maîtresse; 
Et f en sais tel qui doit son destin le plus doui 
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Au soins trop inquiets de son rival jaloux. 
Etafiii^ tfM '«n ^éilMftgnêr de Tonibrage, 
G*est Jouer en amour no mutais personnage. 

Et se rendre après tout misérable à crédit. 
Gela^ seigneur £rasle^ en passanl vous soil dit. 

ÉRASTE. 

Hé bien 1 ,a*eil pàrlOns pliis, que Tsnais-Ui m^apprëiidror 

MAUINETTE. 

Tous mériteries bien que Ton tous (tt attendre ; 
Qu'afin de tous punir je tous tinsse caché 

Le secret pour lequel je vous ai tantcherché- 
Tenez, voyez ce mot, et sortez hors de doute. 
Lisei-Ie donc tout haut ; personne ici n'éoMile^ 

ÉHASTE lit : 
« V^ous m'avez dit que voire amour 
» Ëtaittapable de tout foire; 

> Il se courofittent lui-même dans ce jour, ' 

> S'il peut avoir l'aveu d'un père. 

» Faites parler les droits qu'on a dessus mon ceear^ 
1^ Je vous en donne la licence, 

> Et si c est en.T0tr» HiTeur, 

> Je tous réponds do mon obéissance. > 
Ab ! quel bonheur I 6 loi qui me Tas apjMMTlé, 
ie te doisi i;egai;dAr. comme unedéité. 

GROS-mSNÊ. 

Je TOUS le, disais bien : contre Totre croyance^ 
Je ne me trompe guère aux choses que je pense. 
« Fmtesf parier les droits qu*on a dessus mon cœur^ 
» Je vous en donne la licence. 
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» Et si e*68t en yotre fat eur, 

y Je TOUS réponds de mon obéissance. » 

VAaiNETTE. 

Si je lui rapportais vos faiblesses d* esprit. 
Elle désaTOÛrait bieolot uu lel écrit. 

ÉRASTE. 

Ah] cache-lui, de grAce, une peur passagère, 
Où mon âme a cru voir quelque peu de lumière l 
Ou« si ttt la lui dis, lyoute 91e ma mort 
Eat prête d*expier Terreur de ce tranapart ; 

Que je vais à ses pieds, si j'ai pu lui déplaire^ 
Sacrifier ma Tie à sa juste colère. 

VABINETTE. 

Ne iperioDSipaint de mort^ ce n'en est pas le tempe* 

ÉBASTE.^ 

Au reste, je te dois beaucoup, et je prf tM^s 
Reconnaître dans peu, de la Jdonna manière. 
Les soins d'une s! noble et si belle courrière. 

A propos, saTes-TOOB où, je tous ai cherehè, 
TaotAt encort 

ÉIUSTS. 

Hé bien. . ' 

llàfilMEia^^ 

Tout proche du marché. 

Où TOUS saveï^ 

Où donet 



— 144 — 

ILVRINETTE. 

Là, daos cette boutiqiis, 
i^ii) dèi 1« mois passé» TOtrs cœur magnifique 
' Me promit de sa gràee une bague. 

. ËRASTE. 

Ah I j'entends, 

GROS-RENÉ. 

La matoise. 

ËRASTE. ' 

n est mi, j*ai tardé trop longtemps 
A m'acquiiter rers toi d*uue telle promesse ; 
Mais. 

MARINETÏB. 

Ce que j'en ai dit n*est pas que je tous presse. 

GRW-REMÉ. 

Ho ] que non 1 

ËRASTE lui donne nneliegae. 

Cene>cî peut-être aura de quoi 
Te plaire ; accepte-la pour celle que je doi, 

HàRIN^TTB. 

Monsieur, tous vous moquez ; j'aurais lionle è la prendra, 

6R0S-REMË.' 

Piurre bonteuse, prends sans* davantage' attendre. 
Refuser ce qu'on d^nne est bon à faire aux fous. 

XARINETTE 
CSe sera pour garder quelque chose de tous. 

' ËRASTE. 

Quand poisse rendre gtftce à cet ange adoraUet 
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Tmmllez à tous rendre un père favorable, 

ÉRASTE, 

Mai&aiil me rebutait, dois-je... 

MARINETTE. 

Alors comme alors ; 
Pour TOUS on emplotra toutes sortes d'efforts ; 
D'une façon ou d'autre, il faut qu'elle soit vôtre,»» 
Faites votre pouvoir, et nous ferons le nôtre • 

ÊRASTE. 

Adieu, nous en saurons le succès dans ce jour. 

Il relit la lettre tout bas.) 
MAMNETtE, k Gios-René. 

Et nous, que dirons-nous aussi de notre amour'? 
Tu ne m'en parles point. 

QROS*RENÉ. 

Un hymen qu*on souhaite- 
Entre gens comme nous est chose bientôt faite. 
Je ta feux; me Teux<4u de mftmeî 

3IARINETTE. 

Avec plaisir, 

GROS-RËr>iÉ. 

Toucha, il suffit. . * . ' 

MARINETTE. 

Adieu, Gros-René, mou désir, 

GROS-RENÉ, 

Adieu, mon astre, - ' . 
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MAR1N£XT£. 

Alîeuy beau tison deioa flavusa» 

Âdietty chère comète, aro-en-ciel de mon âme« ^ 
Le bon Dieu sott loaé, nos affaires yônt bien ; 

' Son père n'esl pas homme à tous refuser rien. 

ÊBASTE. / 

Valère tient à nous* 

GROS-RENÉ. 

Je plains lopanvre bère, ■ 
Sachant ce qu*il se passe, 

SGSNB lli 

ÉRASTE, VALÈRE, GROS-RENÉ. 

> 

Ré bien, seignear Tal&re t 

Hé bienl seigneur Eraste^ 

. ERASTB. 
' £n qnel état Tamourt 

YALÈRE. 

En quel état vos feux ? > - * ' 

Hiis forts de jour en jour» 

taiAre. 

* 

Et mon amoor plus fort. 
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ÉnASTB. 
Pour Lucile« 

■ 

YALÈR£» 

pour elle» 

ÊUASTE. 

Certes^ je TaroÛTai» tous êtes le modèle , 
D^iine rare constanea^ 

VALÈBE. . 

£i Y^e Ûrmeté 
Doit èire un rare exempta è la poatéiîti,, 

Pour moi, je suis peu fait à cet amour austère 
Qui dans les seuls regards trouve à -fie.salisiairev 
Et |e ne forme point d'assa beaux sentiments 
Pour souffrir constamment les mauvais traitements* 
Enfin, quand j'aime bien, j'aime fort (jue Ton m*aime. 

YÀLÈRE. 

Il est très naturel, et j'en suis bien de même : 
Le plus parfait objet dout je serais charmé 
N'aurait pas mes tributs, n'en étant point aimé. 

ÉUASTE. 

Luciie, cependant.,* 

VALÈRE. 

Luoile, dons son âme, 

Bend tout ce que je Yeux qu*ellet rend» à n» Jaune* 
* 

Vous ttaa donc Ateile à contenter ? 
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Pas tant. 

Que TOUS pourriez penser, v 

ÉRASTE. 

Je puis croire pourtant 
* Sans trop de vanité, que je suis en sa grâce, 

YALÉRE. 

Moi, je sais que j'j tiens vm assez bonne place* 

ÉRASTE. 

Ne TOUS abusez point, croyez^moi. 

VALÈRE. 

GroyeB-moiy 

Ns laissez point'duper tos yeuz à trop de foi. 

ÉRASTE. 

Si j*08ais tous montrer tine preuTe assurée 

Que son cœur... Non, votre âme en serait attéi-éa,*' 

TALÊRE. 

Si je TOUS osais, moi, découvrir un secret... 
Mais je vous fâcherais et veux être discret. 

* ÉRASTE. 

Vraiment, vous me poussez, et contre mon envie^ 
Votre présomption veut que je i'bumilie. 
Lisez. 

▼ALÊRE* 

Ces mots sont doux. 

ÉRASTE. 

Vous cûauaisàez lu maint 
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VALÉAE. 

.Oui» de Lttcile. 

ÊRASTE. 

Hé bieo 1 cet espoir certain ? 

TALÈRE, riant et s'en tllnil. 
Adieu, seigneur Erasle, 

GROS-RENÉ. 

11 est fouy le bon are. 
Où peut-il en ceci trouver le mot pour riref 

ÉRASTE. 

Certes, 3 me surprend, et j'ignore, entre noue, 
Quel diable de myitère est caché là-dessous, 

GROS-REMÉ. 

Son Talet vient, je pense... 

ÉRASTE. 

Oni, je le vois paraître* 
Feignons, pour le jeter sur rameur de son mattre» 

SCÈNE IV 

« 

HÂSCARILLE, ÉRASTE , GROS-BENÉ. 

MASCARILLE. 

Non, je ne trouve point d*état plus malhebreui ^ 
Que d*4Toir un patron jeune et fort amoureui* 

GROS-RENÉ. . 

Bonjour. 



t 

I "t 
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Bcikjour. 

Oà' Eeiid'M!Q«eaTillé> l' cette heure r 

Que fait-il ^ reYWtfil f va-l-il ? ou s'il dec^ure ? 

IfASCAMLtE. 

Non, je ne rertens pas, cdr je n'ai pas été ; • 
Je ne vais paâ.auS8i| car je suis arrêté ; 
Et ne demeure point» cae tout de pas iaÊBUt 
Je prétends m'en allef, 

ERASXE, 

La jngaeur esi estrène ; 
Doucement, Mascariiie, 

UASGARILLB... 

Ab I moosieury serviteur* 

ÊhASTB. 

Vous nous &}ez hien ni& l e)i q,aoil yous (ais«je. jmui t 

HASCAlUtLE. 

Je ne crois pas (a dè votre courtoisie. 

ÉHASTE. 

Touche, nous n*avons plus sujet de jalousie ; 
Nous devenons amis, et mes feui que j*éteins 
Laissent un libre cours à tes-ifeoMitt desseins. 

MâSCARILL£. 

Plût & Dieu I' 

ÉRASTE. 

Gro&>Aené sait qu ailleurs je me jette. 
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San» doîiie ; et Je t» eède aussi la Mormetteu 

HASCARiLLE. ^ 

PasBons sor ee pointrlà» notre rivalité 
ITeat pas pour en yenir n grande extrémité ; 

Mais esl-ce un coup bien sûr que voire seigneurie 
Soit désemnouracliée^ ou si- c^esl raillerie ? . 

ÉRASTE. 

Pal su qu'en ses amours Ion maître était trop hiert^ 
Et je serais un fou de prélendre plus rien 
Aux secrètes fayeurs que lui fait cette belle. 

MASCAPJLLE. 

Certes, tous me plaisez avec celle nouvelle ; 

Outre qu*eiwios projets je vous craignais un peu^ 

Tons tirez sagement votre épingle du jeu ; 

Oui, vous avez bien fait de quitter une place 

Oh Ton vous caressait pour la seule grimace ; 

Et mille fois sachant tout ce qui se passait, 

Taï plaint le faux espoir dont on vous repaissait ; 

On offense un brave homme alors que Pon l'abuse. 

Mais d'où diantre après tout avez-vous su la ruse? 

Car cet engagement mutuel de leur foi 

N'eut pour témoins, la nuit, que deux autres et moi ; 

£t ron- croit jusquMci la chaîne ibi't secrète, 

Qui rend de nos amants la flamme satisfaite. 

ÉRASTE. 

Héy que dis-tu *7 

HASGAniLLB. ' 

Je dis que je suis interdit, 
Et ne sais pas^ monsieur, qui peut vous avoir dit 
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Que 8008 ce foux semblant qui trompe tout le monde. 
En TOUS tromfMitil aussi, leur «rdeur sans seconde, 

D'un secret mariage a serré le 11 en. • 

ÉRASTS» 

Tous en aTez menti. 

MASCARILLE. 

Uoûsieur, je le veux bien. 

ÉRASTE. 

VflfUs êtes un coquin, 

. MASCARILLE» 

D'accord 

ÉRASTE. 

El cette audace 

Mérilerait cent coups de bâton sur la place. 

. IfASGAMLLE. 

Vous ayez tout pouvoir. 

* 

ÉRASTE. 
Ab ! Gros-René. 

GI10S-RE.NÈ. ' 

Monsieur 

ÉRASTE. 

Je démens un discours l oui Je. n'ai que trop pe.ur. 

(A Mascarille.) 
Tu penses fuir f 

BÎASCAUILLE. • ' ' 

Nenni« .. 

ÉRASTE* • 

Quoil Luciie est la.'emme?,. 
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HASCARU.LE. 

Non, monrieiir, Je raillais, . 

' ÉRASTE. 

Ah 1 TOUS railiasr inDfiiiile* 

MASCARILLE. 
Nooi je ne raillais point. . 

ÉRASTE. 

Il est donc vrai t 

VASCARILtE. 

Non pas ; 

Je ae dis pas cela. 

ÉRASTE. 

Que dis-ta donet 

MASCARILLE. 

Hélas I 

Je ne dis rien, de peur de mal parler. 

ÉRASTE. 

Assuré 

Ou si c^est chose Traie, on si e'est huposlu». 

HASCARILLE. 

C*est ce qu'il tous plaira, je ne soSi^pas id 
.Pour tous rien contester, 

* ERASTE. 

* 

Veux-tu dire t Toid» 
Sans mardiander, de quoi te délier la lang[ue. 

MASCARILLE. 

Elle ira faire encor quelque sotte harangua. 
Hél de grAce, plut&t, si tous le trpuTeB Ym^ 
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I 

Donnez-moi vitemenl quelques coups de bâton ♦ 
El me laissez tirer mes chausses sans omrmure* 

ÊPiASTE. 
« 

Tu mouna&é ou je veuz que. la Yérité pure 
S'exprime par ta bouche» 

UâSCâRILLE. 

• ' Hélasi je la dirais 
' Mais peut^èlre, monsieur^ qxie je tous fâdierai. 

£RASTE« 

Parle, mais preads bien garde à ce que tu fas fain ; 
A ma juste fureur rien ne peut te soustraiie' . 
Si tu mens d*un seul mol à ce que tu diras» 

J*y consens, rompez-moi les jambes et les bras» 

Faites pis, luez-moi, si je vous en impose, 
£ii tout ce que j'ui dit, ici, la moindre cUû^*. 

ÉRASTE* 

Ce mariagp est vrai î 

IfASCULHaU. ^ 

Ma langue, en cet oidroit, 

A fait un pas de clerc dont elle a^aperçoil ; ^ , 
Mais enOn cette affaire est comme vous la dite. 
Et c'est après cinq jours de podames visites. 
Tandis que yoqs servies à mieux coanir leur jeu, 
Que depois avant-hier ils sont joints de ce oûeud ; 
Et Lucile depuis fait encore moins paraître 
Le violent amour qu'elle porte à mon maître, 
c Et Teut absoluneot que tout ce- qu'A vmny, 
< ^Et qu*en lom ùmu'wik eaw.témoignerfly 
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» Il Timpute à l'eiïel d'une haute prudence, 
> Qui teut de leurs secrets ôler k conoAÎssaaci. * 
Si malgré mes serments tous doutez de ma foit 
Gros-René peut Tenir une nuit arec moi. 

Et je lui ferai voir, étant en sentinelle. 

Que nous aTons dans Tombre un libre acc&s chex *ilh, 

tnASTE. 

♦ 

Ote-toi de mes yeui maraud. 

# 

KASCAIULUE. • 

Et de grand cœur. 
(A part.) 

C*est ce que je demande. 11 eu tient, Je monsieur; 
Comme ils tous ont tous deux avalé cette iable. « 

(n ïort.) 

ÊRASTB* 

Quel coup il m'a porté, le bourreau détestable ! 
Je Yoîs trop d'apparence à tout ce qu'il a dit, 
£t ce qa'a fiait Valère en Toyant cet écrit, 
Marque leur concert, et que e*e9t nue baie, * 

Qui sert sans doute aux feux dont l'ingrate le paie. 

seins y 

MARINËTÏE, GROS-RENÉ, ÉRASTE. 

MARliSETTE. 

Je Tiens tous dTortir que tantôt, sur le soir. 
Ma mattresse au jardin urous permet de la Toir. 

ÉaASTE. 

Oses^ta me parler, âme double et trattresset 

Ya, sors de ma présence, et dis à ta matlrosse 



Qa*aTec tous ses écrits elle me laisse en paix, 
Et que T<Mlà l'état, înfilmQ, que j*en fais. 

(II décUre la lettre.) 

MÂRINETTE. 

Groa-René, dis-moi donc quelle mouche le pique, 

€ROS-RENÉ. 

M*ose&-tu bleu encor parler, femelle inique ? 

Gpocedile trompeur, de qui le cœur félon 

Est pire qu^un satrape, ou bien qu'un Lestrigon t 

Va, Ya rendre réponse à ta belle maîtresse, 
Et lui dis bien et beau que, malgré sa souplesse, 
Nous ne sommes plus sols, ni mon maîlre ni moi, 
' Et désormais qu'elle aille au diable, ainsi que toi. 

HâRINëTT£, seule. 

Ha pauTra Marinelte, es^tu bîeli éveillée? 
De quel démon est donc leur âm^ trafaillée? 

Quoi I faire un tel accueil à nos soins obligeants ? " 
Obi que^ci chez nous va surprendre de gana« 

4 



Fin DO PBEIIIER ACTE. 



ACTli DiiUXlÈilE 



BIÀkB PRiSHIÊSB 

LUGILE, HABINËTTE. 
LUCII4E/ 

Quoil me trailer ainsi ! Qui Telit pu jamais croire? 
Lorsopi^à le rendre heureux je mets toute ma gloire* 
C'en est fiiit, anyourd'hui je prétends me yenger. 
Et si cette action a de quoi m^affliger, 
C'est toute la douceur que mon cœur se propose , 
Le dépit fait en moi celte métamorphose ; 
Je yeux chérir Yaiàre après lant de ierté, 
Et mes yœvz maîatenant- tournent de son côté, 

HARIKETTJS. 

résolatîon^ madame, est assez prompte. 

LUCILE. 

Un eœnrne pèse rien alors que Ton l'affronte; 

n court A sa yengeance, et saisit promptement 
' Tout ce qu*il croit servir à son ressenlimenl. 
Le traître ! faire voir cette insolence extrême I 

MARINETTE, 

Vous m*en voyez encor. toute hors de moi-même. 
Et quoique là-dessus je rumine sans fin, 
L*ayentnre me passe, et j'y perds mon latin. 

Car eniÎQ, aux transports d'une bonne nouvelle, 
Jamais cœur ne s'ouvrit d'une façon plus belle ; 
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De l'écrit obligeant le sien tout transporté, 
Ne me donnait pas moins que de la déilé, 
Et cependant, jamais à cet autre- message^ 
Fille ne fui traitée avecque tant d^outrage ; 

Je ne sais, pour causer de si grands cbanp;ements, 
Ce qui s* est pu passer entre ces courts moments, 

Rien ne s'est pu passer dont il faille èlre en peioe^ 
Puisque rien ne le doit défendre dé ma haine, 
Qttoit tatondndB cherdier, horseette Ûîeheté, 
*la secrète raison de cette iiïQignUé f 
Cet écrit malheureux dont mon âme s'accuse, 
Peut-il à son transport souffrir lai moindre excuse f 

MARINETTE. 

' En effet, je comprends que fQus,avfl& raison» 
Et que OQtle querelle est pure InAison, 
Noos en tenons, madame r Et puis prêtons Toreille 

A ces chiens de pendurds qui nous chantent merveille, 
' Qui pour nous accrocher feignent tànt de langueur ; 
Laissons à leurs bons mots ftmdre notre rigueur i 
Rendon&noos à leurs tcbui, trop foibles neninaMnoMs! 

Foin de notçe sottise, et peste soit des hommes 1 

Eh bien, quoiqu'il s'en Tante et rie à nos dépens, 
H n'aura pas sujet d'en triomplier longtemps, 
Et je lui Um voir qu*en une toe bien Diiti 
Le mépris suit 4» près la fafenr qii^on Mtjallt. 

MARINETTE. 

An moins en paVell cas, est-ce un bonheur bien Soos^ 
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Quand on nrit <ï«*0!i n*a point d^avanfege sur noua g 
Marinelte eut bon nez, quoi qu'on en puisse dire. 
De ne permeUFO rien, un soir gu*on voulait rire ; 
Quelqu'aulre, sur Tespoir du malrifmmium, 
Aurait ouvert Toreille à la tvitatiaa; 
Mais moi, nescio vos. * 

tUCILE. 

Que lu dib de folies l 
Et choisis mal ton temps pour de telles saillie* I 
Ëûiio, je suis touchée, au cœur senaibleiBeQl» 
£t si jamais celui de ce periide mM^ 
Par un coup de bonheur, dont j^aurais tort, je pense 
De \ouloir à présent concevoir Tespérance 
(Car le Ciel a trop pris plaisir de m'aflliger. 
Pour ffle donner, celui de pouvoir me tenger). 
Quand, dis-je, par un sort à mes désirs propice, 
D reviendrait m*olïHr sa vie en sacrifice, 
Détester à mes pieds Taclion d'aujourd'hui, 
Je te défends surtout de me parler pour lui * 
Au contraire, je veux que^ ton zâle s^exprime 
A me bien meltri^ aux yeux la gnmâeiH* de son crtAie 
Et même, si mon cœur était pour lui tenté' 
De descendre jamais à quelque lâcheté. 
Que ton affection me soit alors sévère^ 
Et tienne comme, il faut.la main à m colire^ 

lfAR{N£TTB* 

Vraiment, n*flyez pas peur, et laissez faire à nous, 
J*ai pour le moins autant de colère que vous, 
Fa je serais plutôt fille toute ma vie 
Que mon gros traitre aussi me redcmn&t envie* 
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* 

H Tient, retiroofl-nottg; loifiBonfihles, Grû}eK«moi. 

Sans cbsrcber de raison de leur mauvaise foi , 

(JËlles vont popr sortir.) 

SCÈNE ir r ' 

LUGILE, MARINETTE, GROS-RENÉ. 

■ 

GROS-IŒNÉ 9 tenant une lettre. 

Ah 1 madame^ Brrèfei, ècoates-moi, de grâce ; 
Mon maître se désole, et ce B*est' point grimace,^ 
Le billet que voici va vous dire pourquoi... . 

LUCILE. 

Ta» va, je fais état de Inî comme de. toi. 

'Qu'il me laisse tranquille. 

(Elle sort.) 
GR0S-REN6. 

Et toi donc, ma princesse, 
A son eiéD^ple aussi feras^tu la tigresse ? 

« MAaiNSTTE. 

Allons, laisse-nous là, beau valet de carreau. 
Penses-tu que Ton soit bien tenté de ta peaut 

(EUe sort.) 
GROS-RENÉ. 
Fort bien, pour compléter mon illustre ambassade/ 
. il ne me manque plus qulon peu de bastonnade. 



8GSHB III 

ÉRAST£, GROS-RËNÉ. 

. GROS-RENÉ. 

Ah ! vous voila, monsieur, vous venez à propos 
. Pour avoir la réponse, 

ÉKASTK. 

Allons, vile en deux mots^ 
As-tu trouvé Lucile? As-tu remis ma lettre ? 
Dis, quel suecès heureux puis-je enfin me promettre r 

GROS RENJÈ. . 

L^y là, tout doucement; moins de TÎracité 
Contiendrait un peu mieux à Famour molesté ; 
Le YÔlre est dans ce cas, monsieur* 

ÉRASTE» . 

Quô veux- tu dire? 

GROS-RENÉ. 
Mais que tous 'auriez pu vous dispenser d ccrire, 
Car voilà votre lettre.* 

ÉRASTE. ' • 

Encore rebuté ? 

GROS-RENÉ. 
Jamais ambassadeur ne fut moins écouté. * 
A peine ai^'e voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que tous souhaitiez d'elle, 
Qu'elle m*a répondu, tenant son quanf-^-soi, 
Ya^ Ta, je fais «tat de lui comme de toi ; 



♦ 



— 162 — 

Dis-lui qu'il se promène. Et sur ce beau langage. 
Pour suivre son chemin, m'a tourné le visage ; 
£t Manuelle aussi, d'un dédaigneux museau. 
Lâchant un : laMasMous, beau, valet de eamau, 
M*a planté li comme elle, et mon sort et le vôtre 
N'onl rien à se pouvoir reprocher l'un à Tautre. 

ÉILVSTE. 

L^ingratei receToir avec tant de fierté 
Le prompt retour d*un cœur justement emporté t 
Quoi ! le premier Icansport d'un amour qîi'on abuse, 
j^l^ Sous tant de vraisemblance est indigne d'eieuciet 

, Et ma plus Vive ardeur en ce moment fatale 

Devait (tre insensible an bonheur d*un rivait 
Tout autre u*eût pas fait même chose en ma place ; 
Et se fût moins laissé surprendre à tant d'audace j 
De mes justes soupçons suis-je sorti trop tard? 
, Je n*ai point attendu de serments de sa part : 

^ Et lorsque tout le monde encor ne sait qu'en croire^ 
Ce cœur impatient lui rend toute sa gloire; 
Il cherche à s'excuser, et le sien voit si peu 
Dans ce profond respeci la grandeur de mon feu : 
Loin d*assurer une ^e et lui fournir des armes 
Contre ce qu^un rival lui peut donner d*alarmes; 
L'ingrate m'abandonne à mon jaloux transport, 
Et rejette de moi message, écrit, abord. 
Âhl sans doute un amour a petx de violence, 
4 Qu'est capable 'd*éteindre une si faible offense» 

Et ce dépit si prompt à s'armer de rigueur 
Découvre assez pour moi tout le fond de son cœut ^ 
£t de quel prix doit être à présent à mon ftme 
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Tout ce donl son c«iprice a pu flalter mn flamme; 
Non, jo De prcteads plus d^imeiircr engagé 
Pour UB eœur je vois le peu de part que J'at r 
Et puisque Tod litnoi^e une froideur e&îrêma 

A conserver les gens je veux faire de même. 

• GllOS-llENÊ* 

El moi de mî^me aussi. Soyons tous deux fâch(^s, 

Et mettons noire amour au rang des vieux péchés: 

Il faut apprendre à vivre à ce sexe volage, 

Et lui faire sentir que Ton a du courage 4 

Qui souffre ses mépris les veut bien recevoir. . 

Si nous avions l'esprit de nous faire valoir, 

Les fcmmrjs n'auraient point la parole si haute ; 

Oh I qu elles nous sont bien fières par notre Haute I 

Je veui être pendu sî nouç ne les verrions 

Sauter à notre cou plus que nous voudrions, 

Sans tons ces vils devoirs, rlonl la plupart des hommes 

Les gâtent tous les jours dans le siècle oh nous somme». 

ÉRASTE. 

Pour moi^ pardessus tout^ son mépris me surprend ; 
Et pour punir le éem par un autre aussi grand. 
Je veux mettre «n moa cœur une nousalle flamme» 

6R0S-RENft. 

Et moiy je ne veux plus m'embarras^ de îmm» 
A toutes je renonce, et crois, de bonne fbf. 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi. 

Car, Toycz-vous, la femme est, comme on dit, mon ma\trft, 

Dn certain animal difficile à connidtre. 

Et de qui la nature edl fort encline au mal ; 

Et eomme un animal est tot^oura ammaii 
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Et De sera jamais qu^aaimal, quand sa tte 

• Durerait cent mille ans; aussi, sans repartie, , 
La femme est toujours femme, et jamais ne sera 
Que femme, i^al qu'entier le monde durera* 
D'oiù Tieat qo^im certain Grec dit que sa tftte passe 
Pour un sable mouvant ; car goûtes bien, de grâce, * 
Ce raisohnemeiil-ci, lequel est des plus forls : 
« Ainsi que la tête est comme le chef du corps, 
» Et que le corps sans chef est pire qu'une bète ; 
» Si le chef n*est pas bien d*acoord avec la tète, 
» Que tout ne soH pas bien r^glé par le compas, 

> Nous voyons arriver de certains embarras, 

» Car la partie brute alors veut prendre empire « 

> Dessus: la sensitive, et Ton ?oil que Tun lire 

» A dky Tautre à bnrbaut; Tun demande du mou, 

> L*autre du dur; enfin tout Ta sans savoir où. > 
Pour montrer qu'ici-bas, ainsi qu'on l'interprète, 
La tète d'une femme est comme une girouette 

Au haut d'une maison, qui tourne au premier venl. 

(Tesl pourquoi le cousin Anslotè souvent 

La compare à la mer, d'où vient qu'on dit qu'an monde 

On ne peut rien trouver de si mouvant que l'onde. 

Or, par comparaison, car la comparaison. 

Nous fait distinctement comprendre une raison» 

Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d*étude» 

Une comparaison qu'une similitude; 

Par comparaison donc, mon maître, s'il vous plaît, ' 
Comme on voit que la mer, quand l'orage s'acçrott| 
Tient à se courrouoer, le vent souille et ravage, , 
Les fiots contre les flots ont un remu-méi^agc 
Horrible, et le vaisseau, malgré le naulonuier^. 
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Va tantôt à la Àre et tantôt au grenier; 

Ainsi, qutind une femme a sa tète fantasque, 

On voit une tempête en forme de bourrasque. 

Qui veut compétiler par de certains... propos ; 

Et lors un... certain vent, qui par... de certains flots. 

De... certaine fa^on^ ainsi qu*un banc de sable... 

Quand*., les femmes enfin ne Talent pas le diable^ 

ÉHASTE. 

Cest fort bien raisonner. ' , 

GROS-RENÉ. 

Assez bien, Dieu merci. 

Aîais je les vois, monsieur, qui passent par ici ; 
Tenez-Tous ferme, au moins. 

• * 

ÉRASTC. 

Ne te mets pas en peine. 

GROS-RENÊ. 

r ' 

J*ai bleu peur que- ses yeux resserrent votre chaîne. 

SCLKE IV 

ÉRASTE, LUCILE, MARINETTE, GROS-UENÉ. 

MARINETTE. 

Je Tapcr^ois encer, mais ne vous rendez point. 

LUGILE. 

Ne me soupçonne pas tl'ùlre faible à ce point. 

MARINETTE. 

Il Tient à nous... ' 
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Non, non, ne croyez pas, madame, 
Que je revîeone eucor vous parler de ma flamme, 
C*eD est fait ^ je tne ywx gttérir, et connais Inen 
Ce que 4e votre eœup a posâédé le mien* 
Un conrreax si constant pour Tombre il'iiiie offense, 
M*a trop bien éclairé sur votre iciliiTérence, 
£l je dois vous montrer ^ Les traits du mépris 
Sont sensibles surtout aux généreux écrits ; 
Je TaTOÛrai, mes yeux observaient dans les vAtres 
Des charmes qu'ils n*ont point trouvés dans tous its aulres, 
Et le ravissement où j'élais de mes fers 
Les aurait préférés à des sceptres offerts; 
€ Oui, mon amour pour vous sans doute était extrême ; 
» Je vivais tout en vous; et Je Tavoûrai mdme, 

> Peut-ôtre qu'après tout j^aurai, quoiqu'outragé, 

> Assez de peine encor de m'ea voir dégagé ; 
» Possible que malgré la cure qu*elle essaiei 
» Miott âme saignera longtemps de cette plaie, 

> Et qu'affranchi du joug qui faisait tout mon bieo, • 

> 11 faudra me résoudre à n'aimer jamais rien. > 
Mais euiîu, il n'importe ^ et puisque votre haine 
Gfaaase un cœur que Tamour tant de fois vou^rtunène, 
<2*est la dernière ici des importunités 

, Que vous aurez jamais de n^ies vœui rebutés. ' • 

LUCILE. , I 

Vous pourriez faire aux miens la grâce tout entière, | 
Monsieur, et m'épargnef encore. cette d^ière, 

êrâste. 

, Hé bien i madame, hé bien l ils seroiil satisfaits. 
Oui, je romps avec vous, et je romps pour jamais» 
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Puisque vous le. voulez. Qub je perde la vie, > 
Lorsque de tous parler je reprendrai l^euTle. 

* LUCILE. 

Tanl mieux ; c'est m'obligèr. 

ÉIIASTE. 

Non, non, n^ayez pas peur^ 
Je tieudrai ma'parolot eussé-je un faible cœur 
Jusques à D*en pouvoir effacer Tdtre image ; 
Croyez que vous n'aurez jamais cei avantage ' 
De me voir revenir. 

LtJCILlU 
Ce serait bien en vain, 

£RAST£. 

Hoi-mème de cent œups je percerais mon sein 

Si j*avais jamais fait cette bassesse insigne. 
De vous revoir après ce trailemcnl indigne^ 

Soity n'eu parlons donc plus. 

EIUBTË* 

Oui, oui, n'en paiiodfi plus; 
El pour trancher ici tous propos superflus, 
£t vous donner, ingrate, une preuve certaine 
Que je. veux sans retour sortir de votre chatna, 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il mo faut effacer. ^ ' \ 
Voici votre portrait; il présente ù la vue ^ 
Cent charmes éclatants dont vous êtes pourvue; 
Mais il cache sons eux cent défauts aussi grands. 
Et c'est un imposteur enfin que je vous rends. 



« 



GROS-HENÉ. . 

Bon. 

Et moi, pour tous suiyre au dessein de tout raidit, 

Voilà le diamant que vous m'avez fait prendre. 

M ARINETTE. 

Fort bien, 

ÉRASTE. 

n est à TOUS encor ce bracelet. 

» 

LUCILE, 

Et cette agalhe è tous, qu'on fit mettre en cachet. 

ÉRASTE, lit. 

€ Vous m^aîmox d'un amour extrême, 
» Eraste, et de mon cœur voulez ètreréelaîrci : 
> Si je n'aime Eraste de même, 

» Au moins aimai-je fort qu'Erosle m'aime ainsi. » 
Vous m'assuriez par là d'agréer mou service ; 
Cest une ûiuseeté digne de ce supplice* - 

LUCILE, lit. 

€ J*ignore le destin de mon amour ardente, 

> Et jusqu'à quand je souffrirai ; 

» Mais je sets, ô beauté charmante l 

> Que toujours je vous aimeraî. » 
Voilà qui m'assurait à jamais de vos feux ; 
£t la main et la lettre ont menti toutes deux. 

GROS-RENÉ. 

Poussez. 

LUCILE. 

T Elle est de vous; suffît, mime fortune. 
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^ MARINETTE. 

Ferme. 

LUCILE. 

JWaift re£;ret d*^ épargner auenne» - 

GROS-RENÉ. 

ITtyei pas le dernier, 

HARINETTE. 

Tenez bon jusqu au bout. 

LUCILE. 

Enfin, Yoiià le reste. 

ÉRASTE. 

Et, grâce au Ciel, c'est tout.' 
Je sois eitermiué si je ne tiens parole I 

LUGILC. 

Me confonde le Ciel si la mienoe est frivole 1 

ÊBASTE. 

Adieu donc. 

LUGILB. 

Adieu donc. 

tfARINETTE. 

Voilà qui va des mieux. 
GROS-RENÉ* 

Vous triomphez. 

MARINETTE. 

Allons, 6tez-voia de ses yeut 

GROS- RENÉ. 

Betirex -Ym après eet effort de courage* 
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UARINJSXTE. ' • 

Ou*atteoQez-TOUB encor? 

GftOS-UMÊ. 

Que iaut-il daTanlager 

ÉRASTB. y 

Ahl Lucilel LuciJe! un cœur comme lemiea 
So fera regretter, et je le sais fort l»ieD« 

LUCILE. 

■ i 

Eraste, Erasle, un cœur fait camme est lait le 

Se pQUt facilemeDt remplacer par un autre. 

ÊRASTE. 

Non , non , cherchez partout , vous n'en aurez januut 
De si passiûûué pour vous , je vous le promets. 
Je ne dis pas eeh pour tous rendre attendrie » 
Taurais tort d*en former encore quelqu'enne ; 
Mes plus ardents respects n*ont pu vous obliger; 
Vous avez voulu rompre, il n*y faut plus songer; 
Mais personne après moi, -<luoi qu'on vous fasse entendre» 
tCmstà jamais pour tous de passion si tendre. 

LUaL£« 

Quand on aime les gens, on les traite aotrement ; 

On fait de leur personne un meilleur jugement. 

ÊRASTE* 

Quand on aime les gens , on peut de jalousie 
Sur beaucoup d^apparence avoir Tàme saisie ; 
Mon rival salisfiiît dit qu'il est votre époux « 
Et vous ne voulei pas que je sois en oounioaftt 
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LUCILE* • 

NMit «t si -votrei amdor eût M Térftable, 

11 n'aurait pas donné créance à celle fable; 
Mais Tjotre cfBtii^ Écaste, élaù mai efiflammé*. 

ÊRASTE. 

Alil Iiucile, jamais vous ne m'avez aimé. 

Hé I je erois que cela faiblement tous soucie ; 
Peut-être en sarait-il beaucoup mieux pour ma vie. 
Si je • • • Mai^ laissons là ces discours superflus j 
Jé ne diftfa» qualft eo&l mes pensm là^ems. . 

ÊRASTE. 

Pourquoi?' 

LUCILE. 

a * 

Par la raison que nous rampons ensemble» 
Et que celA n*est pius de saison , ce me semble. 

ÉKASTE. 

Nous rompons? , ' . 

LUGILr.; 

Oui , yraiment. Quoi 1 n'en est-ce pas fait t 

' ÉRA8TE. 

El vous Yoyez cela d'un esprit satisfait! 

Gomme Tons^ 

ÊRASTE. 

Gomme moi ? ^ 

LUCILE. 

Sans doute t c*est faiblesse 

De faire Toir aux gens que leur perle nou^ blesse. 
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ÉUÂSTË» ' 

Mais, cruelle, c'est tous qui Tara bien voulu, 

LUGILE, 

Moir point du tout, c'est tous*. qui Tarée résolu. ' 

Kraste. 

MoiT Je TOUS ai cru là iSiiré un plaisir eitrème 

LUGILE. 

Point : TOUS aT€a Toulu tous contenter TOns-même. 

ÉRASTE. * 

Mais si mon cœur Toulait rentrer dans sa prison , 
i , tout (&ché qu'il 'est , il deniandoit pardon i 

LUC! LE. ' 

Non, non» n*en faites rien : ma faiUesse est trop grande» 
raur^is peur d*aocorder trop tôt Totrii demande. 

iRASTE. 

Ah r TOUS ne ponres pas trop tôt me raccorder. 

Ni moi sur cette peur trop tôt le demander : 
Gonsenlez-y, madame ; une flamme si belle 
Doit, pour TOtre intérêt, demeurer imjnorlelie^ 
Je le demande enfin; me I*aeoorderez-Tous 
Ce pardon obligeant? > 

LUCILE. 

Ramenez -moi chez nous, . 
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SCÈNE V. 
HARINETTE, GROS-RENÉ. 

■ÀRINETTE. 

♦ 

Oh 4 la lâche personne 1 

6R0S-RS1IÉ. 

Ah ! le faible courage I 

, HARINETTE. 

J*eii rougis de dépit, 

GROS-RENÉ. 

J'en suis «gonflé de rage! 
Ne t*imagine pas que je me rende ainsi. 

llARUiF.TT£. 

Et ne pense pas, toi , trouver ta dupe aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens, ïvm frotter ton nez auprès de ma colère. 

HARINETTE. 

Tu nous prends pour une autre , et tu n*as pas affaire 
A ma FOttâ maliresse* Ardez U beau museau l 
Ponï nous donner envie «icorë de sa peau. 

Moi , j'aurais de Tamour pour ta chienne de face f 
Moi , je te chercherais. Ma foi , l'on t'en iricasse 
Des filles comme nous. 

GROS-^RENÉ^ 
Oui , tu le prends par là ! 
Tiens, tiex|S, sans y chercher tant de laçons , Toilà 
Ton beau galant de neige arec ta nompareîlle : 
•H tt*anra plus Thomiear d*ètre sur mon oreille. 
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4 

I 

MARLNETTE. 

El toi , pour le montrer que tu m'es à méprb. 
Voilà ton deoÙHSBEt d'^ingles de Parâ 
Que tu me f^ponas hier atec ta&l de fiinfare* 

CBOS-RENÊ* 
Tiens encôr ton coutean : la .pièce est riclie et raie f 

Il te côûta six blancs lorsque tu m'en fis don. 

HAItlNETTE. 
Tiens , tes ciseaux avec ta chaîne de laiton. 

GROS-RENÊ. 

; • J'oubliais d'avant-liier ce morceoii de fromage • 

Tiens » je voudrais pouvoir rejeter le potage 
Que tu tne fis manger, pour n'avoir rien de toi* 

y MAUINETTE. 

Je n*ai point maintenant de tes lettres sur moi ; 
Mais j'en ferai du feu jusques à la dernière, 

GROS-RENÉ. 

Et des tiennes tu sais ce que j^en saurai faire, 

lfAUIN£TX£. 

'j^ prends garde i raremr jamais ne reprieré 

GR0S-K£I!;É. 

Pour èoiq^ tout' chemin ft nous rapatrier, 

îl faut rompre la paille ; une paille rompue 
^ - Rend, entre gens d'iionneur, une affaire conclue f 

Ne fais point les doux yeuxf je yeux être fâché» 

* 

MARINETTE. 

Ke me lorg|M pas^ toi^ fai recpÂt tcop toucU- 
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GKOS-BENÊ inteiite une grande paille 

Romps; voilà le moyen de ne s'ea plus dédire; 
Bomps. Tu ris» bonne bêle i 

tfARIKETTfi. 

Oui, car tu me fais rire. 

.CRQ8-RENÊ* 

La pesle soit lOB ris ; voilà loul mon courroux 
Déjà dulcifié. Qu'en dis-lu ? rompons-nous, 
Oi^ ne rompons-nous pasr 

MAHINETTE. 

Vois. 

GllQS-lUSMt. 

Yoiâ. toi. 

Yoie» tmHndmi 
' Esl-ce qae Éi tiomaA qp» juneis je ne t'aime? 
Moi, ce qnet'ta teadnuu 

GKOS-RENÉ. 

Ce que tu voudras, toi t 

MARINETTS. 

Je ne dirai rien. 

GROS-HEKÉ. 
Ni moi non plus, 

♦ 

J MARlNfiTTE. 

' Ni 
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GROS-RENÉ. 
Ma foi, nous ferions mieux de quitter la grimace, 
.îouche, je te pardonne. 

MARINETTE. 

, Et moi, je te fais grâce, 

GROS-RENÉ. 
Mon Dieu, qu'à tes appas je suis acoquiné! 

MARINETTE. 
Que Marinetle est sotte après son Gros-René. 

GROS-RENÉ, se mcltnnt h genoux et contrefaistiU 

son maître. 

Consentez-y, madame ; ime flamme si beHe 
Doit, pour Yolre intérêt, demeurer immortelle, 
Je le demande enfin ; me raccorderez-yous 
Ce pardon obligeant? 

MARINETTE. 
Ramenez-moi chez nous» 

GROS-RENÉ. 
Allons chez le notaire, et qu'un bon mariage, 
S'il eu est, soit le fruit de ce rapatriage, 

• i 

i 

FIN DU DEUXIÈME ET DER.NIER ACIK, 
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